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            Prologue
          
        

        
          La peur.

          Plus qu’une sensation, une présence.

          Celle d’un corps étranger, d’un parasite, d’une bactérie tueuse tapie au cœur de ses cellules. Elle la sentait se répandre à l’intérieur de son organisme, provoquant une multitude de réactions physiques. Suées, vertiges, maux d’estomac, vomissements… Et la pire de toutes, une paralysie totale des membres et du cerveau. Plus moyen de bouger, de réfléchir, d’agir. Comme si un champ de force annihilait sa volonté.

          Elle devait se secouer. Tout de suite. Sans quoi, ce serait la fin. Une fin qui la terrorisait. La conclusion d’un parcours de douleur, dont elle avait tenté de modifier le tracé et qui la ramenait pourtant au point de départ.

          Une pensée lui traversa l’esprit. On n’échappe pas à son destin. Le sien avait basculé dans la violence et rien ne pourrait changer les choses. Elle avait conclu un pacte avec le Diable. Un choix absurde, qu’elle avait fait en parfaite connaissance de cause.

          Maintenant, il était là.

          Il venait réclamer son dû.

          Elle risqua un œil par-dessus la haie. Aucun bruit. Zéro signe de présence. La rue, à peine éclairée par les rares lampadaires plantés en enfilade sur le trottoir, somnolait dans une torpeur tranquille.

          Pas d’emballement. Elle avait réussi à lui glisser entre les mains, preuve que les miracles existaient, mais la partie était loin d’être gagnée. La menace rôdait toujours. Une présence malfaisante, invisible, comme une odeur nauséabonde qui dérivait dans l’air et lui donnait envie de gerber.

          Elle prit une grande inspiration et scanna encore une fois le périmètre. Son objectif était enfin en vue. Une enseigne lumineuse, dont les lettres brillaient faiblement dans les ténèbres. POLICE. À 3 heures du matin, dans ce quartier pavillonnaire peuplé de maisonnettes et de petits immeubles, c’était sa seule lueur d’espoir au milieu de son chaos.

          Elle évalua la distance. Deux cents mètres à tout casser. En s’arrachant, il ne lui faudrait pas plus de trente secondes pour être tirée d’affaire.

          Une éternité…

          Elle quitta sa planque et se lança. Un sprint de niveau olympique, pendant lequel chacun de ses sens lui renvoyait des perceptions fracturées. Chocs de ses baskets sur le bitume. Tambour de son cœur défonçant sa poitrine. Bouffées d’air chaud dans sa gorge, aussi brûlantes que l’haleine d’un dragon.

          Cent cinquante mètres. Bientôt la délivrance. Elle serait interpellée quand les keufs découvriraient qui elle était. Ils la placeraient en garde à vue. La passeraient sur le gril. Puis ils la remettraient direct entre les griffes du juge. C’était écrit d’avance.

          Sa chance, ils n’avaient rien. Rien de sérieux en tout cas. Elle le savait. Et si ça dérapait, elle s’en accommoderait. Quelques années de placard ne représentaient pas grand-chose à côté de ce qui l’attendait.

          Plus qu’une centaine de mètres. Vision brouillée. Poumons en feu. Impression que le monde se résumait à un tison de terreur.

          Ne pas flancher.

          Pas maintenant.

          Elle se focalisa sur l’objectif pendant que ses yeux scrutaient l’environnement. Toujours le même calme étrange, surnaturel. Une illusion pour mieux la déstabiliser. La mort surfait encore dans son sillage. Elle le sentait avec ses tripes.

          D’autres pensées se bousculèrent. Elle avait organisé sa fuite dans les moindres détails. Pris les précautions nécessaires. Personne n’était censé savoir ce qu’elle avait planifié. Encore moins où elle s’était planquée et ce qu’elle allait faire.

          Et elle en était là. Non seulement on l’avait retrouvée, mais plus flippant encore, chacun de ses mouvements semblait avoir été anticipé.

          Bordel, comment c’était possible ?

          Elle y réfléchirait plus tard. Si elle s’en tirait. Des claquements secs venaient de résonner dans son dos. Le son caractéristique d’une paire de bottes ferrées frappant le sol à intervalles réguliers. Quelqu’un cavalait derrière elle. Une course rapide, rythmée, comme les battements d’un métronome.

          Elle accéléra, sans même se retourner. À quoi bon ? Elle savait parfaitement qui la traquait. Voir son visage ne l’avancerait pas plus. Elle prendrait juste le risque de se vautrer et de lui laisser le temps de la rattraper.

          Cinquante mètres. Les pas se rapprochaient. Elle entendait maintenant le va-et-vient d’une respiration. Sourde. Profonde. Semblable à celle d’un animal.

          L’envie de cesser de se battre la traversa. Elle était en nage. Terrorisée. Épuisée. Désespérée. Quoi qu’elle fasse, elle n’atteindrait jamais son but. L’autre courait trop vite. Était trop efficace. Chasser était dans sa nature. Tuer aussi. Elle ne faisait pas le poids contre un prédateur de cette trempe.

          Elle se reprit. Puisa dans ses dernières forces pour essayer de lui échapper. L’instinct de survie. Plus fort que tout. La seule carte disponible quand il ne reste plus rien.

          Une série de foulées désordonnées, à la limite de trébucher, seulement portée par l’énergie du désespoir. Puis, brutalement, elle eut la sensation que quelque chose avait changé. Elle n’entendait plus le bruit métallique, ni celui du souffle lourd qui l’accompagnait. Se pouvait-il que la proximité de la flicaille ait découragé son bourreau ?

          Elle se prit à y croire. Quelques enjambées et elle serait à l’abri. En sécurité. Au travers de ses brumes, elle distinguait à présent les abords du poste de police. Deux grands panneaux de verre, qui laissaient filtrer une lueur faible.

          Elle songea à l’entrée du Paradis.

          Un dernier effort. Elle ignora la brûlure qui cramait ses muscles, traversa la pelouse en titubant et se rua sur la poignée. Bloquée. Elle tambourina contre les portes. Sans succès. Et bien évidemment, pas un seul uniforme dans le hall.

          Elle fouilla encore la nuit, à la recherche du moindre mouvement. Nada. Calme plat. Le danger semblait s’être évaporé.

          Elle allait frapper à nouveau quand elle avisa la sonnette. Elle appuya dessus comme une malade. Des appels au secours en rafale, nerveux, agressifs. En espérant que le planton de permanence ne soit pas en train de roupiller.

          Dix secondes. Vingt. Trente. Et pas la moindre réaction. Elle sonna encore. Des tremblements la parcouraient. Un flot de larmes coulait le long de ses joues. Elle avait tenu le coup jusque-là, mais la perspective de cette planche de salut l’avait fragilisée. Ses défenses s’effondraient. Elle était en train de craquer.

          Enfin, une silhouette se profila à l’intérieur. Elle se remit à cogner le Securit avec ses poings, tout en hurlant « À l’aide ! » d’une voix qu’elle ne se connaissait pas.

          Un policier en tenue s’approcha d’un pas méfiant. Jeune, maigrichon, les traits marqués par la fatigue. Il s’immobilisa devant l’entrée et détailla la source de ce boucan avec circonspection. Sa main était posée sur son flingue. À cette heure de la nuit, une flopée de dingos errait dans la ville. La plupart étaient défoncés. Certains étaient armés. Aucun n’aimait les flics.

          Elle tenta de se reprendre. La peur génère la peur. Avec des gestes posés, elle mima l’action de déverrouiller la serrure. Une fraction de seconde, elle se dit que le message était passé. Le gardien de la paix avait lâché sa crosse et avançait maintenant son bras vers le loquet.

          Puis, sans raison apparente, son expression vira d’un coup. Un concentré de sidération, d’horreur et de panique. Comme s’il venait de voir une horde de démons jaillir des enfers en hurlant.

          Elle n’eut pas à se demander la raison de cette évolution soudaine. Ni pourquoi il avait dégainé. Un souffle glacial glissa sur son cou, suivi aussitôt d’une chaleur inhabituelle.

          Dans un geste réflexe, elle porta ses doigts à l’endroit d’où provenait cette sensation. Aussitôt, elle sut. C’était son sang qui s’échappait de la large estafilade creusée au plus profond de sa chair. Un flot abondant, visqueux. Il pulsait par saccades, au rythme de ses battements de cœur.

          Elle s’effondra, les yeux tournés vers les étoiles. La dernière image qu’elle emporta avec elle était celle d’une masse sombre la surplombant de toute sa hauteur. Un croque-mitaine jailli des limbes de sa mémoire, qui serrait dans sa paume l’instrument de son châtiment. Une lame monstrueuse, dont les reflets de silex semblaient briller dans les ténèbres.
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        La totale.

        Un réveil en sursaut, en plein milieu de la nuit. Une voix tendue, à l’autre bout de la ligne. L’obligation de quitter le confort douillet de son lit et de sauter à pieds joints dans ses fringues. Tout ça en même pas quinze minutes, l’esprit embrumé et un vieux fond d’angoisse vrillé au creux du bide.

        La commandante Chloé Latour remonta la rue de l’Évêché au pas de charge. Sa caisse était garée un peu plus loin, devant l’hôtel de police du même nom, à un jet de pierre de son appartement du Panier. La meilleure place de parking qui soit, sous la surveillance constante des collègues qui gardaient le bâtiment.

        Elle déverrouilla les portes de sa Mini Cooper et se faufila dans l’habitacle. Premier réflexe, la clim. Elle n’avait parcouru qu’une toute petite distance et elle était déjà trempée de sueur. Ce putain de réchauffement climatique n’était plus une vue de l’esprit. On était à peine mi-juin et la température flirtait en permanence avec les 40 degrés. Même avec un simple débardeur, un jean et des baskets, la chaleur était insupportable.

        Elle enclencha le deux-tons et démarra en trombe, direction le tunnel Prado-Carénage. Le tube de béton qui passait sous le Vieux-Port la propulserait en moins de dix minutes à l’autre bout de la ville, dans les quartiers sud, où l’attendaient son second de groupe et une nouvelle scène de crime.

        Le capitaine Jo Agopian – Ago pour les intimes – avait été concis. Comme d’habitude. Il s’agissait d’une femme, la trentaine, d’origine maghrébine, quasiment décapitée devant le commissariat du huitième arrondissement. Un coin tranquille, situé à quelques encablures de l’hippodrome et des plages de Bonneveine. Pas de papiers, ou quoi que ce soit qui permettrait de l’identifier. Pas de téléphone et pas de témoin non plus, hormis le gardien de la paix qui avait assisté à la scène.

        Au vu du contexte – le tueur avait également sectionné et dérobé la main droite de la victime – le substitut de permanence avait pensé à un rituel. Il avait donc désigné leur groupe d’enquête, le seul qui soit spécialisé dans ce type de crime, pour mener à bien les investigations.

        Chloé retrouva l’air libre à hauteur de l’Orange Vélodrome. Le stade mythique somnolait dans la pénombre, tous feux éteints, comme s’il récupérait de ses soirées de liesse. Elle n’en distinguait que sa couverture d’acier, sorte de résille arachnéenne qui lui donnait des allures de vaisseau spatial.

        Longue ligne droite. Pas un chat. La commandante écrasa l’accélérateur. 110 km/h. 130. 150… Une vitesse déraisonnable, même sur une quatre voies déserte. Mais pas question de ralentir. Une fois de plus, elle serait la dernière. Elle devait être sur place avant que tout le monde ait remballé.

        Au bout d’un kilomètre, elle quitta le boulevard Michelet et s’engagea dans les ruelles du quartier Sainte-Anne. Avenue de Mazargues. Boulevard Verne. Boulevard Pépin. Des noms sans signification pour elle, sans histoire, que la Grenobloise avait appris à retenir avec le temps.

        Déjà neuf ans qu’elle avait débarqué à Marseille avec le grade de commandante. Une tranche de vie, consumée par les deux bouts sans qu’elle s’en aperçoive. Dans cette ville de violence, le nombre de morts par balles battait tous les records. La brigade criminelle était dans le jus en permanence.

        Dernière bifurcation. Lumières bleues et blanches ricochant sur les immeubles. Rue barrée. Quelques badauds venus sniffer l’odeur du sang… Pas de doute, elle y était.

        Elle franchit un premier point de contrôle, roula sur une trentaine de mètres et se gara à la hussarde au milieu d’une multitude de fourgons techniques, de véhicules sérigraphiés et de caisses banalisées. Elle enfila son brassard, claqua la portière de sa Mini et s’avança vers le cœur du réacteur.

        Sensation de déréalisation, comme dans un rêve. La nuit enveloppait la scène et on y voyait mieux qu’en plein jour. Sur les constates nocturnes, les enquêteurs de la scientifique positionnaient des rampes de projecteurs un peu partout. Les lampes surpuissantes éclairaient chaque centimètre carré du périmètre d’une lumière crue. Une débauche de photons, qui permettait de gommer les ombres et de révéler tous les détails.

        Des détails dont Chloé se serait bien passée. En dépit de son expérience, du chemin parcouru, elle ne s’habituait toujours pas à la confrontation qui l’attendait. Un face-à-face avec la cruauté, la barbarie, la mort. Une épreuve à chaque fois, a fortiori quand la victime était une femme.

        Second check-point. Fin de la marche d’approche et début du chemin de croix. La commandante prit une grande inspiration et franchit le cordon de Rubalise.
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        Impression de pénétrer sur un plateau de cinéma.

        Du monde partout. Du matériel. De la tension. Une quarantaine de personnels de police étaient présents sur les lieux, sans compter les techniciens de la PTS, les pompiers et les toubibs du SMUR. Une microsociété, avec ses codes, ses rites, dont chaque membre jouait sa partition dans un ballet réglé au millimètre.

        Tout en marchant, Chloé envoya un SMS à son second.

        « Je viens d’arriver. T’es où ? »

        La réponse tomba aussitôt.

        « À l’intérieur. J’te rejoins dans une minute. »

        La policière contracta les mâchoires. Un mouvement involontaire. Elle aurait préféré qu’Ago soit là pour l’accueillir. Sa présence la rassurait. Quand le Bouledogue était à ses côtés, l’horreur devenait plus supportable.

        Elle se dirigea vers l’entrée. Ses jambes étaient lourdes, son pas traînant. Malgré elle, son corps entrait en résistance.

        Elle aperçut d’abord un bras et un morceau de cuisse. Inertes, étendus sur le sol au milieu d’une forêt de combinaisons blanches, de jeans et de pompes de sport. L’IJ était à la manœuvre. Les cosmonautes s’affairaient autour du cadavre, pendant que les flics discutaient tranquillement le coup en les regardant faire. La configuration habituelle de toutes les scènes de crime.

        — Je rêve ou la Reine des Neiges a quitté son trône de glace pour se mêler au commun des mortels ?

        Chloé tourna la tête. Di Maggio, alias El Loco. Le capitaine qui dirigeait le troisième groupe des Stups. Un pur connard, vicieux et borderline, qu’elle fuyait comme la peste. Qu’est-ce que ce tordu foutait ici ?

        La commandante ne prit pas la peine de lui répondre. Elle franchit la distance qui la séparait de la victime et s’incrusta entre deux civils. Chaînes en or. Tee-shirts moulants. Pectoraux gonflés à l’hélium. Des BAC à tous les coups. Ils paraissaient sortir d’une séance d’entraînement à la salle de muscu.

        Les coureurs de bitume lui adressèrent un sourire coincé et s’écartèrent pour lui laisser la place. Chloé produisait cet effet chez ses collègues masculins. Trop belle, trop classe, trop froide. Ils ne savaient jamais comment se comporter avec elle. Quand, cerise sur le gâteau, ils apprenaient que cette jolie blonde d’une quarantaine d’années était lesbienne, ça se compliquait encore. Question tolérance, la police avait encore un train de retard.

        Elle ferma les paupières et se concentra. Elle devait mobiliser l’ensemble de ses ressources. Puiser au plus profond d’elle-même la force dont elle aurait besoin pour encaisser le choc. La vue de la suppliciée ferait remonter d’autres images. Elle ne le savait que trop. Des images insoutenables, que le temps et une certaine forme de résilience n’étaient pas parvenus à effacer.

        Sophie, son premier amour, avait été massacrée par un dingue vingt ans plus tôt. Un tueur de femmes, qui lui avait lacéré le visage au cutter après l’avoir défoncée à coups de poing américain jusqu’à ce qu’elle en crève. La boucherie, sans mobile apparent, avait été perpétrée dans un jardin public, à quelques pas d’une antenne de la police municipale1. Une configuration semblable à celle de cette nuit, à peu de chose près…

        Elle prit sur elle pour rouvrir les yeux et posa son regard sur le corps. La première chose qui la frappa fut la beauté de la fille. Traits réguliers, tout en finesse et symétrie, lèvres pulpeuses, cheveux d’un noir bleuté. Un visage sensuel, noble, qui conservait dans la mort une certaine force de caractère. Il évoquait celui d’une princesse assyrienne et contrastait avec l’aspect horrifique de la scène.

        Le sang avait coulé abondamment. Il y en avait partout. La victime, allongée sur le dos, baignait littéralement dans une flaque noire. Son tee-shirt en était imbibé, comme si on lui avait balancé un grand seau d’hémoglobine en plein sur la poitrine.

        Quant à la plaie au cou, profonde, béante, elle partait d’une oreille et rejoignait l’autre à la façon d’un collier démoniaque. Une croûte noirâtre s’était déjà formée sur le pourtour, comme de la lave séchée sur le cratère d’un volcan. Ce mode opératoire évoquait une exécution en bonne et due forme. Du propre, du précis, effectué par un tueur sachant manier une lame.

        — L’entaille est particulièrement pénétrante. Une coupure franche, qui s’enfonce presque jusqu’à la colonne vertébrale. La carotide et la jugulaire ont été sectionnées net. Elle s’est vidée en moins d’une minute.

        La policière se retourna. Muller, son légiste préféré. Il avait dû la voir arriver.

        — Docteur.

        — Commandante, lança-t-il en se plaçant à côté d’elle. Je ne m’attendais pas à vous trouver ici.

        En général, Chloé faisait l’impasse sur les premières constates. Elle laissait ça à son équipe. Ses collaborateurs connaissaient son aversion pour la violence et ne lui en tenaient pas rigueur. Cet inconvénient, de taille pour une enquêtrice de la criminelle, était compensé par son intelligence exceptionnelle et sa capacité à résoudre des affaires sur lesquelles les autres s’étaient cassé le nez. Au bout du compte, tout le monde s’y retrouvait.

        Seule exception, elle se déplaçait en personne quand il s’agissait d’une femme. Même si la vue des corps sans vie, parfois très abîmés, la détruisait en profondeur, son engagement dans la police répondait au besoin impérieux de faire payer les responsables de ces atrocités. Elle le devait à Sophie, à sa mémoire. Mais également à toutes ces innocentes mortes sous les coups, victimes expiatoires de la violence innée des hommes.

        Elle revint au modus operandi et affirma d’une voix sèche :

        — Il doit être extrêmement fort pour avoir pu réaliser une telle mutilation.

        Le légiste lui sourit. Il la connaissait bien. Il avait deviné que sa raideur était le signe de son malaise.

        — Sans aucun doute. Il a également dû utiliser une lame adaptée. Le cou n’offre pas beaucoup de résistance, mais on ne tranche pas une main si facilement.

        — Il y a d’autres blessures ?

        — Tout dépend de ce que l’on entend par blessure. La victime a subi l’ablation du sein droit.

        — C’est en rapport avec sa mort ?

        — A priori, non. Il s’agit d’une chirurgie.

        — Cancer ?

        — Probable. On en saura plus après l’anapath.

        Serge Muller était d’un naturel prudent. Grand, mince, tempes grisonnantes et chemises fil à fil, les mauvaises langues l’avaient surnommé Mengele. Rapport à ses origines allemandes, son allure aristocratique et sa capacité à disséquer les cadavres à la chaîne. Chloé n’était pas de celles-là. Le professionnalisme du toubib forçait son respect. Son élégance lui plaisait. Comme elle, il était issu d’un milieu aisé, bourgeois, pétri de principes et de valeurs à l’ancienne. Dans une autre vie, ils auraient pu se croiser sur un green de golf.

        — J’ai également relevé la présence de plusieurs tatouages.

        La policière fit une moue. Au XXIe siècle, la moitié de la population s’était fait graver un motif sur la peau. Ethnique, ésotérique, tribal ou plus classique, il y en avait pour tous les goûts. En règle générale, cela ne menait nulle part.

        Le légiste n’était pas aussi catégorique.

        — Il y en a un qui présente peut-être un intérêt.

        — De quoi s’agit-il ?

        — Une phrase écrite en arabe, sur l’avant-bras.

        Muller s’accroupit et désigna des signes. Chloé se baissa à son tour pour découvrir l’inscription.

         

        
          للرجال سلطة على النسا
        

         

        — Vous savez ce que ça veut dire ?

        — Je me suis renseigné. Littéralement, ça signifie : « Les hommes ont autorité sur les femmes. »

        La policière se tendit. Une injonction d’un autre temps, incrustée au plus profond des chairs de la suppliciée. Volonté délibérée, signe d’une adhésion sans bémol à un système patriarcal obscurantiste ? Ou titre de propriété, gravé sous la contrainte comme on marque le bétail au fer rouge ?

        Dans les deux cas, le contexte se précisait. Le carnage avait la gueule d’un putain de féminicide. Un assassinat de femme, commis par un salopard exerçant son pouvoir sur sa chose. Il l’avait égorgée avant de la mutiler, sans doute pour lui faire payer une faute dont elle s’était rendue coupable – tout au moins à ses yeux. Pas de doute, Chloé avait tiré le gros lot en héritant de cette affaire.

        Elle aperçut Ago. Son second sortait du commissariat et se dirigeait vers elle.

        — Je vous laisse, lança-t-elle à Muller. Tenez-moi au courant des résultats de l’autopsie.

        — Vous les aurez sous vingt-quatre heures.

        La commandante remercia le légiste d’un mouvement de tête et marcha vers son flic.

        — Alors ?

        — Rien de délirant. Le bleu a juste aperçu une ombre. Le temps qu’il déverrouille la porte, le tueur s’était tiré.

        Mauvaise nouvelle. Pourtant, Chloé se sentait mieux. Ago, avec sa force tranquille et sa carrure de gladiateur, avait le don d’apaiser ses angoisses. Tête de bouledogue et look de hooligan, il était le seul homme parmi tous les flics de l’Évêché dont le temps avait fait son ami. Son empathie, sa bienveillance vis-à-vis d’elle, l’avaient tout de suite mise en confiance. Des qualités humaines sans doute dues à son histoire personnelle. Il gérait depuis dix ans une femme dépressive et un gamin autiste, des épreuves qui lui avaient appris à s’oublier pour regarder les autres.

        — Il a pu décrire sa silhouette ? demanda-t-elle.

        — Grand, très grand, fort, sapé en noir de la tête aux pieds. Il portait une cagoule et des gants.

        — Le couteau ?

        — Peut-être une arme de combat. Ou de chasse. Ou alors une machette. Maousse en tout cas. Il n’a pas eu le temps de voir vraiment.

        On n’irait pas loin avec ça. En revanche, la préméditation ne faisait aucun doute. Le type avait tout calculé, jusqu’à dissimuler son visage et à ne pas laisser d’empreintes.

        — Muller t’a parlé du tatouage ?

        — La phrase en arabe ?

        — T’en dis quoi ?

        Ago lissa son crâne rasé à blanc. Sous la lumière des spots, il évoquait l’œuf d’un saurien.

        — C’est vrai que ça pourrait laisser penser à un féminicide. En même temps, il y a le côté rituel. On ne peut pas dire que ce soit raccord.

        — L’un n’empêche pas l’autre, rétorqua Chloé. Le tueur a aussi pu la mutiler de façon symbolique.

        — D’après ce que j’en sais, dans le Coran, la main coupée, c’est le châtiment pour les voleurs. Il paraît que ça se pratique encore dans certains émirats.

        — C’est peut-être ce qui s’est passé. Elle lui a pris quelque chose. Il ne l’a pas supporté, il l’a butée et il a sectionné l’instrument de sa faute.

        Agopian hocha lentement la tête.

        — Ça se tient. Et la décapitation pourrait aller avec. On a peut-être affaire à un islamiste. Un pur et dur qui applique la charia à la lettre.

        L’hypothèse avait de quoi faire frémir. Les deux flics restèrent silencieux un instant, penchés sur le cadavre comme s’ils évaluaient la profondeur d’un précipice. Puis Chloé désigna Di Maggio du menton. Clope au bec et posture nonchalante, le capitaine des Stups s’était mis un peu à l’écart. Une ombre, affûtée comme un rasoir, qui tenait conciliabule avec Hugo Nivière, le substitut qui avait désigné leur groupe d’enquête.

        — Tu peux me dire ce qu’il fout là ?

        — Tu connais cet enfoiré. Victime d’origine arabe. Guet-apens. Égorgement. Il ne lui en faut pas plus pour soupçonner un règlement de comptes.

        — Sur une femme ? Qui plus est mutilée ? En règle générale, elles ne sont pas impliquées dans ces histoires.

        — Il ne fait pas la différence. Pour lui, il n’y a que des bougnoules qui s’entretuent sur fond de trafic de stups.

        Chloé secoua la tête, affligée.

        — Ce charognard va en être pour ses frais.

        Ago décocha un bâillement et regarda sa montre.

        — Y se fait tard. Ou tôt. J’sais plus. Je vais me pieuter.

        — Pareil. Je présente mes respects au proc et je vais me recoucher.

        — Point en début d’après-midi ?

        La commandante opina.

        — Rendez-vous au bureau à 14 heures. Préviens les autres. Je vais avoir besoin de toute l’équipe.
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        Pas moyen de se rendormir.

        La vision du corps baignant dans son sang avait réactivé ses souvenirs. Des images floues, plus terrifiantes encore, inscrites de façon indélébile au plus profond de son cortex. Sophie, regard vitreux, nez cassé, pommettes explosées, bouche tuméfiée… Ses bras, ses jambes, son torse, constellés d’hématomes. Ses os, réduits en miettes par les coups. Et toutes ces plaies immondes labourant son visage, comme des sillons ouverts dans sa chair pour la défigurer.

        Le cauchemar avait poursuivi Chloé jusque sous sa couette. Des flashs désordonnés, tous d’une violence inouïe, qui l’avaient fait sursauter chaque fois qu’elle commençait à sombrer.

        Après avoir tourné dans son lit pendant plus d’une heure, elle avait dû changer de stratégie. Elle s’était levée, avait pris une douche tiède et avalé un solide petit déjeuner. Puis elle s’était installée dans son canapé avec un bon bouquin, une bluette comme elle les aimait, livrée quinze jours plus tôt par Amazon et qu’elle n’avait pas eu le temps d’ouvrir.

        Au bout d’une vingtaine de minutes, son esprit avait fini par lâcher prise. Les images angoissantes s’étaient dissoutes dans celles plus rassurantes de la romance, et la fatigue produite par la tension de cette nuit d’horreur s’était chargée du reste. Elle avait plongé dans un puits noir dont elle était sortie à midi trente, heure de réveil programmée sur son portable au cas où le sommeil aurait eu la bonne idée de l’emporter.

        14 heures. Après avoir enfilé des fringues propres, Chloé marchait maintenant d’un pas rapide vers l’Évêché. Ce court répit n’avait pas suffi à éradiquer ses fantômes, mais elle se sentait plus légère. Calme, déterminée, avec au fond du cœur l’habituel combo de colère et de peine qui pourrissait en elle depuis l’assassinat de Sophie.

        Elle franchit le portique de sécurité et pénétra dans l’hôtel de police. L’open space attribué à son groupe – un qualificatif pompeux pour 30 mètres carrés où quatre postes de travail minuscules se faisaient face – était situé au troisième étage du nouveau bâtiment. Crime, BRI et Stups, les corps les plus prestigieux de la police nationale avec le RAID, s’entassaient à côté d’une multitude d’autres services dans cet immeuble aux allures de cage à poules. Avec l’ancien palais épiscopal, monument historique récupéré cent ans plus tôt par le ministère de l’Intérieur, ces constructions disparates formaient un ensemble hétéroclite qui abritait le siège de la DIPJ, centre névralgique de lutte contre la délinquance dans la région.

        — Tout le monde est là ? lança Chloé en entrant dans la pièce comme un boulet de canon.

        Les trois flics levèrent la tête. Assis derrière leurs bureaux taille enfant, concentrés sur leur portable, ils ressemblaient à des écoliers surpris par l’arrivée de la maîtresse.

        — Unité au rapport, chef !

        Christian Orsini avait répondu avec une pointe d’ironie dans la voix. Un ton auquel Chloé ne faisait plus attention. C’était sa façon de garder un minimum de contrôle sur une situation qui lui échappait. Chaîne en or, chevalière et chemises cintrées, cet ancien de la BAC Nord – d’où son surnom de Bacman – avait le physique d’un footballeur et le mental d’un syndicaliste.

        Après le démantèlement de son unité, le lieutenant né à Bastia avait joué de ses relations pour intégrer la Crime. Les réseaux corses, toujours très efficaces, l’avaient aidé à faire le switch. Habitué des face-à-face virils, des courses-poursuites et des interpellations musclées, ce gros malin au physique tout en nerfs, expert en embrouilles et autres configurations limites, avait du mal à intégrer les principes d’obéissance et de hiérarchie. A fortiori quand le boss était une femme. Les talents d’enquêtrice de Chloé l’avaient impressionné, mais il conservait malgré lui un vieux fond de machisme enkysté dans ses gènes.

        La commandante lui adressa un regard désabusé. Elle traversa la pièce et alla s’installer à sa place, face à l’unique fenêtre ouverte dans les murs gris. Elle l’avait choisie pour la vue, une carte postale, avec au premier plan les quais de la Joliette et, dans la perspective, le bleu azuré de la Méditerranée.

        Elle se tourna vers Agopian.

        — Tu les as briefés ?

        — Pas eu le temps. J’viens à peine de me poser.

        — OK, je m’en charge.

        Chloé résuma le tableau en deux phrases. La décapitation, la main coupée, le tatouage et l’ablation du sein. Rien d’autre à ce stade, hormis une vague description du tueur et de l’arme utilisée. Pour finir, elle leur fit part de sa conclusion :

        — Ce n’est pas encore avéré, mais il y a toutes les chances pour que ce soit un féminicide.

        — Avec décapitation et mutilation ? s’étonna Orsini. D’habitude, ils se contentent de les massacrer à coups de poing.

        — Pas si c’est un islamiste. Cette femme lui a peut-être dérobé quelque chose et il a exécuté la sanction prévue par la charia.

        — Putain d’enculés… Faut leur arracher les couilles à ces bâtards.

        Aïcha Belkhir. La benjamine et quatrième de groupe venait d’exprimer sans filtre ni retenue ce que Chloé pensait aussi. Rescapée de la cité à coups de volonté, de livres et de détermination, la jeune lieutenante aux racines algériennes ne devait pas sa place dans la brigade à sa plastique de bombe kabyle. Fine, intelligente, déterminée, celle que l’on avait surnommée Nabilla, en raison d’une vague ressemblance avec la star de téléréalité, avait su s’ouvrir les portes du saint des saints sans piston ni passe-droit, à la seule force de sa compétence. Il lui restait néanmoins un reliquat de mauvaises manières dans lequel elle puisait quand elle était vénère. Pour l’avoir vécue pendant de nombreuses années, la soumission systémique à la gent masculine, avec toutes les dérives qu’elle impliquait, lui faisait péter les plombs.

        Pas question pour autant d’entrer dans son jeu. Chloé devait rester neutre, professionnelle, travailler sans haine et sans passion pour permettre à la loi d’avoir le dernier mot. En tant que cheffe, c’était sa responsabilité.

        — On va déjà faire en sorte de l’arrêter, se contenta-t-elle de répondre. Et vu le peu qu’on a, c’est pas gagné. Si on veut sortir cette affaire, il faut que tout le monde garde la tête froide.

        Belkhir se rencogna dans sa chaise, visage creusé par la colère. Le message lui était destiné, mais les deux autres l’avaient reçu cinq sur cinq.

        Après quelques secondes, Agopian prit la parole. Il paraissait embarrassé.

        — J’ai peur que ça ne suffise pas.

        Chloé sentit que le Bouledogue allait leur faire part d’une info capitale. Il l’avait laissée exposer sa thèse sans rien dire et montait maintenant au créneau.

        — Tu sais quelque chose ?

        — La fille a été identifiée. Elle était inscrite au TAJ.

        Il extirpa une feuille de la masse de papelards entassée dans sa bannette et fronça les yeux pour la lire. À bientôt cinquante piges, ce flic formaté pour l’action refusait toujours de se coller des lunettes sur le nez.

        — Khadija Hafid. Vingt-huit ans. Française d’origine marocaine. Domiciliée à la cité de la Castellane. L’IJ a passé son visage à la reconnaissance faciale. Ils m’ont fait suivre sa fiche en fin de matinée.

        Le fichier de traitement des antécédents judiciaires recensait les individus mis en cause en matière de crimes, délits ou contraventions de la 5e classe, ainsi que les victimes de ces infractions. Identité, photo, numéro de téléphone, adresse… Toutes les données personnelles y étaient répertoriées. Si cette femme avait subi des violences suffisamment graves pour justifier une inscription dans cette base de données, celui qui en était le responsable devait y figurer également.

        Où était le problème ?

        — Le bug, poursuivait Ago, c’est qu’elle ressort en tant qu’auteur.

        Chloé n’était pas certaine d’avoir bien entendu. Elle répéta, comme pour s’en convaincre.

        — Auteur ?

        — Elle était suspectée d’appartenir au gang de la Tour B.

        — Le réseau démantelé l’année dernière ?

        — Je vois que tu suis.

        Tous les flics de l’Évêché, quel que soit le service, connaissaient cette affaire. Du trafic de stups à grande échelle. Des dealers ultra-agressifs, qui avaient taillé des croupières à leurs rivaux en ne lésinant pas sur les moyens. Meurtres, bien sûr, mais bien barbares. Un paquet de soldats ennemis avaient été cramés vifs dans des coffres de bagnoles – la bonne vieille méthode du barbecue – ou découpés en tranches et expédiés morceau par morceau à leurs chefs. Ces nouveaux arrivants, qui se faisaient aussi appeler les Styx en référence au fleuve des Enfers, avaient alimenté le marché pendant trois ans. Ils opéraient depuis la Castellane, une cité plantée sur les collines des quartiers nord, d’où ils centralisaient les flux importés à coups de go fast avant d’irriguer la plupart des points de deal de la région. La Tour B, leur quartier général, avait été nettoyée de cette lèpre et l’instruction n’était toujours pas terminée.

        Chloé quitta sa chaise et fit quelques pas. Besoin de mouvement pour encaisser la nouvelle. Elle était peut-être allée trop vite en besogne. S’était laissé influencer par ses démons. Le tatouage en langue arabe n’avait peut-être aucun lien avec un quelconque féminicide, même ritualisé par un fou de Dieu. La présence de Di Maggio sur la scène de crime n’était finalement pas aussi incongrue que ça. Comme tous les gros tordus, le capitaine des Stups avait dû sentir le vent.

        — Khadija Hafid avait été mise en examen ? finit-elle par demander.

        — Depuis le 2 avril 2023, répondit Agopian en regardant la fiche. Au moment du coup de filet. Elle a été placée sous contrôle judiciaire.

        — Quelles sont les charges ?

        — Les mêmes que pour tout le monde. Trafic de stupéfiants en bande organisée. Hormis le fait qu’elle créchait dans la Tour B et qu’elle devait fréquenter les dealers, le juge ne doit pas avoir grand-chose à lui reprocher. Si c’était le cas, il l’aurait mise au trou direct.

        Configuration classique. Les nanas évoluant autour des caïds n’étaient pas forcément des trafiquantes, ni toujours au courant des détails. Elles étaient néanmoins dans la place et pouvaient apporter du grain à moudre à la justice. D’où la pression qu’on exerçait sur elles. Savait-elle quelque chose ? L’avait-on éliminée pour cette raison ? Mais alors, pourquoi la décapitation, couplée à la mutilation ? Une balle aurait suffi à la faire taire. Ce modus operandi, dans ce nouveau contexte, évoquait plutôt l’envoi d’un message.

        — On a les noms des autres mis en cause ? questionna encore la commandante.

        Le Bouledogue opina.

        — Ils sont une bonne vingtaine. Des habitués, multirécidivistes, tous fichés depuis des lustres.

        — Il faut les interroger. Ceux qui ont été incarcérés comme les autres. Il faut aussi faire une demande pour avoir accès au dossier de l’instruction.

        — Tu laisses tomber la piste féminicide ? s’insurgea Belkhir d’une voix tendue.

        — Je ne laisse rien tomber. Je déroule le fil à partir des éléments concrets. On fera le tri quand on en saura plus.

        La jeune policière acquiesça de mauvaise grâce. Elle admirait Chloé. La respectait. En dépit de sa colère, elle savait qu’avec un flic comme Latour, rien ne serait laissé au hasard.

        Elle prit un stylo et se tourna vers Agopian :

        — T’as le nom du juge qui s’occupe de la Tour B ?

        Le Bouledogue fureta encore dans ses papiers.

        — Vignon. Paul Vignon.

        — OK, je l’appelle.

        — Renseigne-toi également sur l’ablation du sein, ajouta Chloé. Où et quand a-t-elle été opérée ? Pour quelle pathologie ? Creuse aussi le tatouage. C’est peut-être une citation. Et vérifie si elle avait de la famille. Il faut les prévenir.

        Pendant que Nabilla notait les instructions sur un post-it, elle s’adressa aux deux autres.

        — Orsini, tu te charges de ceux qui ont été remis en liberté. Ago, tu prends les Baumettes. Vous avez la liste des clients à cuisiner. Faites en sorte d’obtenir des infos.

        Bacman eut un sourire gourmand.

        — Cool… L’ambiance de la cité commençait à me manquer.

        — C’est pour ça que je t’y envoie. Actionne tes contacts, tes indics. Essaie de savoir si quelqu’un avait une bonne raison d’assassiner cette fille. Et surtout laquelle.

        Il acquiesça mais quelque chose le tracassait.

        — Y a un problème ? demanda la commandante.

        — On va marcher sur les plates-bandes d’El Loco. À tous les coups, c’est lui qui gère le dossier des Styx.

        — Oublie ce taré. On a aucun compte à lui rendre.

        Orsini fit une moue.

        — Tu connais le proverbe : « On ne choisit pas son ennemi, c’est lui qui vous choisit. »

        — J’en ai un autre pour toi : « L’avenir appartient à ceux qui se lèvent tôt. » Si on n’a pas du sérieux très vite, Bobo nous retirera l’affaire et la filera à Cabrera1. Tu sais comme moi qu’il a l’exclusivité quand il s’agit de meurtres liés aux stupéfiants.

        Bacman haussa les épaules.

        — Pas cette fois. Son groupe est déjà sur l’affaire de la Vésubie. Ils sont tout le temps fourrés là-bas.

        Le charnier de migrantes. Chloé l’avait zappé. Le corps d’un Croate avait été découvert trois mois plus tôt à l’intérieur d’un mobile home, au fond d’une vallée perdue de l’arrière-pays niçois. Son assassin l’avait émasculé, avant de lui déchirer les entrailles avec un pieu de métal chauffé à blanc, enfoncé bien profond dans l’anus. Pendant la perquise, les gendarmes de la SR de Nice avaient trouvé une sorte de fosse creusée sous le baraquement. À l’intérieur, les corps d’une dizaine de femmes d’origine africaine, à différents stades de décomposition. Elles portaient toutes des traces de sévices, physiques et sexuels. L’enquête s’orientait vers les réseaux de passeurs. Un de ces enfoirés avait puisé dans le cheptel pour assouvir ses pulsions. Quelqu’un lui avait rendu la monnaie de sa pièce et Cabrera le cherchait.

        Quoi qu’il en soit, Chloé ne voulait pas prendre le risque de se faire doubler. Stups ou pas, une femme avait été assassinée. Et dans des conditions bien glauques. Bornan, le principal qui dirigeait la Crime et que tout le monde appelait Bobo, lui faisait confiance. Il faudrait quand même lui donner une bonne raison de ne pas la débarquer.

        — Pas d’autres questions ? demanda-t-elle en guise de conclusion.

        Silence dans les rangs. La commandante se dirigea vers la porte et lança à la cantonade :

        — Vous me tenez informée en temps réel. Je compte sur vous.
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        Commencer par le début.

        Un principe simple, trop souvent oublié, qui avait néanmoins fait ses preuves. Chloé avait l’adresse de la victime. Elle ne datait pas d’hier, mais c’était déjà un point de départ. Elle avait donc décidé d’aller y faire un saut, seule et en mode discret, de façon à se donner toutes les chances d’y découvrir des éléments intéressants.

        La commandante pénétra dans la cité avec la sensation de s’introduire dans une place forte. N’y ayant jamais foutu les pieds – aucune raison de le faire au regard des dossiers qu’elle gérait –, elle comprenait maintenant pourquoi les forces de l’ordre avaient autant de mal à contrôler ces territoires.

        La Castellane était un assemblage de barres d’immeubles qui s’alignaient à perte de vue dans une logique géométrique. Une petite ville, entourée de terrains vagues et tronçonnée d’allées plus ou moins arborées, dans laquelle sept mille habitants étaient parqués dans des logements sociaux. Percées de multiples entrées, les grandes murailles de béton gris occultaient toute perspective et dessinaient le tracé d’un labyrinthe.

        Orsini avait expliqué à Chloé que ce dédale se prolongeait sous terre. Il formait un réseau de couloirs et de caves qu’il était impossible de maîtriser et où les trafiquants se sentaient chez eux. Ils en connaissaient les arcanes, les recoins, les planques et les passages dissimulés, ce qui leur permettait de fausser compagnie aux flics en cas de descente.

        La commandante songea au tueur. Si son mobile était lié à un trafic de came, il était fort probable qu’il fasse partie du gang de la Tour B. Il avait pu passer entre les mailles du filet lors des interpellations et se terrait peut-être ici, quelque part, tout en continuant ses activités criminelles comme si de rien n’était. Dope, rackets, meurtres… Un Minotaure des temps modernes, monstre sanguinaire caché dans son monde de ténèbres et se nourrissant de victimes sacrificielles. Khadija avait peut-être mis ses plans en danger, ce qui l’avait conduit à la supprimer.

        Très vite, Chloé repéra le comité d’accueil. Postés le long du parcours, des guetteurs aux visages dissimulés sous des capuches suivaient sa progression. Mineurs, à en juger par leur allure. La nouvelle génération spontanée, qui avait pris la place de celle éradiquée un an plus tôt. Dans leur système, une caisse non répertoriée éveillait toujours leur méfiance. Il pouvait s’agir d’un client venu se ravitailler sur un point de deal, comme d’un équipage de la BAC rôdant autour de leur trafic.

        Chloé fit mine de ne pas les remarquer. Elle la jouait décontractée, la meilleure façon de ne pas éveiller les soupçons. Pour mieux se fondre dans le décor, elle avait délaissé sa Mini au profit de la Clio fournie par la PJ. Bien pourrie, plus discrète, et par la même occasion, moins susceptible de se faire désosser. La canicule qui l’avait poussée à changer de garde-robe – en temps normal, elle portait des tailleurs – lui permettait aussi d’être dans le ton. Sa tenue passe-partout, à base de jean et de baskets, pouvait laisser penser à une consommatrice, ou à une assistante sociale.

        Elle remonta une grande avenue sur laquelle déambulaient des passants. Des femmes en abaya portaient leurs courses, entourées d’une ribambelle de gosses. Des groupes d’hommes, installés à l’ombre de parasols, jouaient aux dés en buvant du thé. Agglutinés sur un terrain de foot improvisé, des ados torse nu tapaient dans un ballon en se prenant pour Zidane. Autant d’existences ordinaires dont la normalité n’était qu’apparente. Placés sous la menace constante des fusillades, des intimidations et des dégradations, ces gens vivaient dans la peur sans autre option que de la subir.

        Cent mètres plus loin, Chloé s’engagea dans une allée plus étroite. Elle roulait maintenant au ralenti, regard rivé sur le GPS. La rue des Ombrelles, celle où avait habité la victime, était la prochaine sur la droite. Pas moyen de se tromper. Elle ne desservait qu’un seul bâtiment, la fameuse Tour B, isolée au fond d’un cul-de-sac.

        La commandante tourna à l’endroit indiqué. Elle se faufila entre deux blocs et déboucha sur une zone dégagée. Un immeuble de quinze étages, mastoc, compact, s’étirait devant elle face à un petit parc planté de pins parasols.

        Elle se gara sur une place en épi, entre deux caisses aussi minables que la sienne. Puis elle enfila le blouson de toile posé sur le siège passager – le seul moyen de dissimuler son arme de service – et claqua la portière.

        L’objectif n’était qu’à quelques enjambées. Chloé les parcourut d’un pas tranquille, sans montrer le moindre signe d’agitation. Pour l’instant, tout allait bien. Personne ne lui avait demandé ce qu’elle était venue foutre ici. Pourvu que ça dure…

        L’entrée était ouverte aux quatre vents. Vitre fendue. Plus de serrure. Tags aux couleurs des Styx, une silhouette encapuchonnée tenant une faux, vestiges de l’époque où la bande devait dealer en bas de l’immeuble.

        Chloé se faufila à l’intérieur. Boîtes aux lettres défoncées. Odeur de rat crevé, mêlée à celle d’un détergent industriel. Le tout potentialisé par une chaleur de four. Bienvenue à la cité !

        Elle délaissa l’ascenseur, condamné par un panneau « En panne », et se rabattit sur l’escalier. D’après le TAJ, Hafid avait résidé au dixième, logement 1026. La commandante grimpa les marches quatre à quatre, avec toujours au fond des tripes la crainte de se faire alpaguer. Mais rien. La canicule devait aussi pénaliser les trafiquants. Elle abaissait leur seuil de vigilance.

        Deux minutes plus tard, en nage et hors d’haleine, elle prit pied sur le palier. Coursive étroite, éclairée au néon, percée d’une multitude de portes. Peinture cloquée. Et encore des graffitis, comme une fresque rupestre dont la signification lui échappait.

        Elle s’avança. Si les lots avaient été numérotés un jour, les plaques permettant de les repérer avaient disparu depuis longtemps. Elle checka un par un les noms inscrits au stylo sur des étiquettes. Aucun ne correspondait.

        Chloé s’adossa au mur et réfléchit. Khadija Hafid s’était peut-être domiciliée chez quelqu’un. Ou alors elle avait déménagé avant de se faire buter. Si elle avait changé d’adresse récemment, le TAJ n’avait pas encore pris en compte ses nouvelles coordonnées. Pour contourner l’obstacle, il ne restait plus que la bonne vieille enquête de voisinage.

        Elle revint sur ses pas et appuya sur la première sonnette qui se présentait. Pas de réponse. Elle tenta celle d’à côté. Pour le même résultat. Chaque fois, elle sentait qu’un œil inquisiteur l’observait derrière le judas. Mais pas question de passer en force. Dans cet environnement explosif, cette façon de faire serait contre-productive. Voire dangereuse.

        Elle allait essayer la suivante quand la porte s’ouvrit brusquement.

        — Qu’est-ce tu fous à zoner dans le couloir ? Tu veux quoi ?

        Un Black tout en longueur s’encadrait dans le chambranle. Sec, presque maigre, seulement vêtu d’un short blanc et d’une casquette Ferrari rouge, il ressemblait à une allumette sur le point de s’enflammer.

        — Vous habitez ici ? demanda la commandante d’une voix neutre.

        — Ça te regarde ?

        Pas question de dévoiler sa qualité de flic. Encore moins qu’elle essayait de localiser le domicile d’une femme qui s’était fait égorger la veille. L’échange risquerait de tourner court.

        — Je travaille pour Nord Habitat, mentit Chloé. Je cherche l’appartement de Mme Khadija Hafid.

        — Connais pas.

        Il semblait dire la vérité. La policière fronça les sourcils et fit semblant de consulter son portable.

        — Lot 1026. Je dois intervenir sur le chauffe-eau.

        L’homme se détendit un peu. Dans ces territoires oubliés, la venue du bailleur social était toujours une bonne nouvelle.

        — La clim…, lança-t-il avec hargne, c’est pour quand ?

        — Bientôt. On a déjà commandé le matériel.

        — Bougez-vous le cul, sinon y aura des morts.

        Chloé opina d’un air grave. La communication était établie, elle pouvait revenir à son sujet.

        — Alors ? Vous pouvez me dire où c’est ?

        Il fit mine de réfléchir et désigna un appartement, à quelques mètres.

        — Ça doit être là.

        Chloé le remercia d’un signe de tête. Pendant qu’elle se dirigeait vers l’endroit indiqué, l’autre l’interpella une dernière fois.

        — Oublie pas la clim. Et parle-leur aussi de l’ascenseur tant que t’y es. J’en ai plein les couilles de me taper les étages à pied.

        La policière ne l’écoutait plus. Elle n’avait pas encore frappé à cette porte. Avec un peu de chance…

        Elle sonna. Quelques secondes d’attente, puis elle entendit des pas.

        — Qui c’est ?

        Une voix de femme était montée derrière la fine cloison de bois. Un ton craintif où perçait la méfiance. Le timbre, rugueux, éraillé, évoquait celui d’une fumeuse au long cours.

        — Madame Sherfi ? demanda Chloé après avoir lu le nom écrit sur un adhésif.

        — Oui ?

        — C’est bien ici qu’habite Khadija Hafid ?

        La policière avait décidé d’opter pour une approche directe. Quelle que soit la configuration, c’était le seul moyen de savoir si l’occupante connaissait la victime.

        — Qui ? répondit la locataire sans ouvrir.

        — Khadija Hafid.

        — J’sais pas qui c’est.

        — Pourtant, c’est son adresse.

        — J’vous dis que j’sais pas.

        Encore un coup dans l’eau. L’option déménagement devenait maintenant une certitude.

        — Vous êtes qui ? demanda la voix avec une once d’agressivité.

        Une idée, en urgence.

        — C’est pour le recensement, improvisa Chloé.

        — Ah…

        La femme restait toujours claquemurée derrière ses verrous, mais le bobard était passé comme une lettre à la poste. La policière profita de cet avantage pour essayer d’en apprendre un peu plus.

        — Puisque je suis là, je peux vous demander depuis quand vous occupez l’appartement ?

        — Janvier. De cette année.

        On était en juin. Les délais de réaffectation des logements sociaux étaient particulièrement longs, au minimum six mois après la libération des lieux. Khadija Hafid avait mis les voiles depuis au moins un an.

        — Merci, madame, conclut la commandante. Et désolée pour le dérangement.

        — Et moi ? s’étonna la locataire. Vous m’recensez pas ?

        — Vous n’êtes pas sur ma liste. Un de mes collègues viendra bientôt vous voir.

        Chloé tourna les talons. Ça faisait déjà trop longtemps qu’elle traînait dans le coin. Elle avait suffisamment forcé sa chance pour aujourd’hui.
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        Elle se précipita dans l’escalier et dévala les marches quatre à quatre. Une peur panique venait de la submerger. Soudaine, inattendue, de celles qui prennent directement naissance au plus profond du bide sans transiter par le cerveau.

        Passé l’excitation du jeu de rôles et des interrogatoires en cascade, Chloé avait pris la mesure de sa situation. Elle se trouvait à l’intérieur d’une souricière. Un piège de béton, de violence et de crasse, dont elle devait maintenant se tirer au plus vite.

        Cinquième étage. La mi-parcours et plus qu’un objectif en tête. Rejoindre sa caisse. Pourtant, en dépit de cette poussée de fièvre, une partie de son esprit songeait à ses maigres avancées.

        Khadija Hafid avait été mise en examen en avril 2023. Sans doute peu de temps avant qu’elle ne déménage. Elle avait dû se sentir en danger. Elle avait peut-être même déjà bavé auprès des flics, ce qui pourrait expliquer son départ précipité. Qu’avait-elle fait pendant tout ce temps ? S’était-elle cachée ? Quelqu’un l’avait-il aidée ?

        Avant-dernier palier. Cœur dans la gorge. Respiration hachée. Chloé s’accrocha à cette perspective et poursuivit sa course sans plus penser à rien.

        En déboulant au premier, elle crut entendre des éclats de voix. Ils provenaient du hall d’entrée et résonnaient dans la cage d’escalier comme une rumeur diffuse. Langage des cités. Intonations hachées, brutales. A priori, plusieurs individus. Des hommes.

        La policière s’arrêta net. Les guetteurs qu’elle avait croisés en pénétrant dans la cité avaient fait leur rapport. On était venu vérifier qui elle était.

        L’adrénaline lui remit les idées en place en une fraction de seconde. Continuer son cinéma, la jouer cool et essayer de leur fausser compagnie en douceur ? Ou foncer dans le tas et se tirer de ce mauvais pas en brandissant sa carte de flic ?

        Elle opta pour la première option, en priant pour que ça fonctionne. Braquer des délinquants n’était pas dans son ADN et ses neurones avaient toujours été sa meilleure arme.

        Elle vérifia que son flingue était bien dissimulé et avala les dernières marches en essayant de rester calme. Une fois en bas, elle se composa un visage avenant et poussa la porte coupe-feu.

        En un mouvement synchrone, les types se retournèrent. La commandante en compta quatre. Des clones au look calibré, emmaillotés dans des tee-shirts siglés CMA CGM, le nouveau sponsor de l’OM. Moyenne d’âge : vingt ans. Des lunettes noires et des casquettes à visière mangeaient pour partie leurs traits, mais les ondes de violence qu’ils dégageaient ne laissaient aucun doute quant à leurs intentions.

        Un des jeunes s’avança. Taille moyenne, épaules larges, centre de gravité très bas. Une carrure de lutteur, surmontée d’une petite tête méchante posée sur un cou de buffle. Il se planta à cinquante centimètres de Chloé et lui siffla au visage.

        — Elle s’est perdue, la babtou1 ?

        Garder son sang-froid. Ces merdeux n’avaient aucune raison de se douter qu’elle était flic.

        — Tout va bien, merci.

        Elle essaya de le contourner, mais le jeune lui barra le passage.

        — Qu’est-ce tu fous ici, la daronne ?

        La policière lui resservit le même bullshit qu’au Black :

        — Je travaille pour Nord Habitat. Je suis venue pour un chauffe-eau.

        Le gamin la jaugea. Il lança un regard à ses acolytes qui se tenaient derrière lui, bras croisés et torse bombé dans une posture martiale.

        — Trop djomb2, la plombière, lança l’un d’eux. Elle veut pas vérifier mon tuyau ?

        Éclats de rire. Le lutteur leur fit signe de se calmer et reprit l’interrogatoire.

        — T’étais chez qui ?

        — Madame Sherfi. Au dixième.

        Khadija avait créché ici. Elle avait sans doute zoné avec des trafiquants. C’était avant le démantèlement du gang des Styx, mais ces soldats la connaissaient peut-être. D’où leurs soupçons.

        — Tes outils ? Y sont où ?

        — Dans ma voiture.

        L’interrogatoire était serré. Les dealers avaient l’habitude.

        — Fais voir ta carte.

        — Quelle carte ?

        — Celle que t’a refilée ton chef. Tous les bâtards qui pointent pour le proprio en ont une.

        L’étau se refermait. Chloé commençait à regretter de ne pas être venue avec Ago. Elle tenta une ultime manœuvre.

        — J’en ai pas. Je travaille pour une entreprise qui a passé un marché avec votre bailleur.

        Le lutteur l’observa encore, lentement, des pieds à la tête. Il n’avait pas l’air d’adhérer à l’histoire.

        — Tu m’enfumes. En vrai, t’es qui ?

        — Je viens de vous le dire. Je suis…

        — Une grosse tepu. Maintenant, tu vas nous expliquer pourquoi t’es là ou j’t’explose ta tronche.

        L’intimidation montait d’un cran. Les trois autres lascars s’étaient tendus aussi. En une fraction de seconde, tout pouvait basculer.

        Plus le choix. Chloé fit un pas en arrière et dégaina son arme.

        — Police ! Tout le monde recule !

        Les jeunes eurent une seconde à vide. Puis le meneur lança d’un ton dégoûté :

        — Une schmidt… J’l’avais bien reniflée, la salope. Enculée de ta mère. J’te nique ta race.

        — C’est ça. J’en parlerai à la tienne. Allez ! Contre le mur ! Mains dans le dos !

        Ils s’exécutèrent d’un pas nonchalant, sans se démonter pour autant.

        — Tu vas faire quoi avec ton flingue, meuf ? Te le carrer bien profond dans ton cul de Blanche-Neige ?

        — J’vais t’en coller une si tu fermes pas ta grande gueule

        Elle avait adapté son langage et les braquait avec son Sig. La seule façon de leur montrer qu’elle ne plaisantait pas.

        Les dealers balancèrent encore quelques insultes, pour la forme, mais aucun ne tenta quoi que ce soit. Le face-à-face habituel, à l’intox, où les racailles montraient leurs muscles en grognant comme des primates pour ne pas perdre la face.

        Chloé profita de l’avantage. Elle se glissa à l’extérieur sans cesser de les tenir en joue et courut à sa voiture. La brutalité de la scène cavalait dans ses artères comme un poison toxique. Pourtant, elle ressentait une sorte d’exaltation. Elle avait tenu le coup. Elle s’était tirée de ce mauvais pas sans faire le moindre dégât. Une réussite en soi, qui lui donnait de bonnes raisons d’être satisfaite.

        Elle serra ses mains sur le volant et démarra en trombe. Dans le rétro, les silhouettes de ses agresseurs se découpaient dans le soleil. Portable à l’oreille, ils étaient déjà en train de donner l’alerte.

      

      
      
          1. « Toubab » en verlan : « Blanche ».

        
        
          2. Pour « bonne » ou « bonasse ».
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        — T’es complètement à la masse, ma pauvre !

        En quittant la Castellane, Chloé avait appelé Ago depuis sa voiture. Elle avait éprouvé le besoin de partager avec son second l’épreuve vécue dans la cité. Comme le lui avait appris la psy consultée après l’assassinat de Sophie, poser son sac entre des mains amies était sans doute la meilleure façon de ne pas le laisser moisir dans les pièces sombres de son esprit.

        — J’ai géré, répondit-elle avec calme.

        — T’as eu de la chance, ouais. Tu les connais pas encore, ces enfoirés ? Ils en ont rien à battre que tu sois une femme. T’es juste un putain de flic avec une cible collée en plein milieu du front.

        La commandante soupira. Le Bouledogue ne la ménageait pas et elle n’aurait jamais accepté une telle sortie de la part de quelqu’un d’autre. De plus, il avait cent pour cent raison. Elle aurait dû lui demander de l’accompagner. Sauf qu’ils n’auraient sûrement pas obtenu les mêmes infos. Avec sa dégaine, il puait le condé à trois kilomètres. On les aurait interceptés avant même qu’ils n’aient atteint le périmètre de la Tour B.

        — J’le ferai plus. Promis.

        Le ton de la gamine contrite, saupoudré d’un brin de malice. Avec Ago, elle était plus Alice au pays des merveilles que Reine des Neiges. Huit ans qu’elle le pratiquait. Elle savait comment il fonctionnait. Même si Chloé était sa supérieure, il la voyait comme une petite sœur qu’il se devait de protéger.

        Un ralentissement la replongea dans le trafic. Elle venait de quitter l’autoroute du littoral, celle qui l’avait ramenée des quartiers nord, et longeait à présent le centre commercial des Terrasses du Port. Les abords du méga-mall étaient blindés de monde, comme toujours, mais cet embouteillage annonçait l’écurie. Dans trois minutes, elle serait à l’Évêché.

        Elle demanda, afin de changer de sujet :

        — Et toi ? T’as avancé ?

        — J’ai entendu six détenus. Personne sait rien.

        — Comme par hasard… Interroge quand même les autres. Khadija Hafid traînait avec ces types. Il y en a peut-être un qui nous lâchera un os.

        — J’y retourne demain. Te fais pas d’illusions. On a une chance sur un million pour qu’ils s’allongent.

        Chloé en était consciente. Ceux qui avaient été placés en détention étaient des durs. Aucun ne parlerait. Ils auraient peut-être plus de chance avec les seconds couteaux que le juge avait laissés en liberté.

        — Des nouvelles d’Orsini ?

        — Aucune.

        — Qu’est-ce qu’il fout ?

        — Il était censé préparer le terrain avant de se rendre sur place.

        — Quel terrain ?

        — J’en sais que dalle. Tu le connais. Avec lui, c’est mystère et compagnie.

        La commandante soupira. Ce flemmard avait une queue-de-cheval dans la main. Il était capable d’avoir trouvé un bon prétexte pour glander quelques heures.

        Elle tourna à gauche, direction le Panier. Face à elle, se découpant dans le bleu du ciel tels les toits de minarets, les tours jumelles de la cathédrale byzantine de La Major l’écrasaient de leur blancheur.

        — Fous-lui la pression, ordonna-t-elle. Faut vraiment qu’on avance.

        — Compte sur moi, je m’en occupe.

        Elle raccrocha. L’hôtel de police était en visuel et l’horloge de bord affichait 18 heures. Trente minutes à tuer avant son entretien avec Bobo. Le temps de se préparer à la confrontation.

        Le commissaire lui avait laissé un message sur sa boîte vocale. Il voulait faire un premier point. Cette convocation soudaine ne laissait rien présager de bon. Elle évoquait plutôt le coup de sifflet signant la fin du match.
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        Sensation de fraîcheur. De familiarité. Le calme après la tempête. La plupart des collègues avaient déjà déserté les lieux, soit pour retrouver leur famille, soit pour partir en patrouille.

        Chloé n’était pas concernée par ces impératifs. Personne ne l’attendait à la maison et son emploi du temps ne dépendait que d’elle. Une liberté totale, tout au moins sur le papier. Au bout du compte, elle bossait H24.

        Elle poussa la porte de l’open space. Sans surprise, Belkhir était encore sur le pont. Elle non plus ne dételait jamais. Un homme et une femme étaient assis face à elle, d’origine maghrébine, avec lesquels sa quatrième de groupe s’exprimait en arabe.

        — Tu tombes bien, lança la jeune lieutenante en se tournant vers sa supérieure. On allait commencer.

        Chloé remplit un gobelet d’eau à la fontaine. La chaleur, ajoutée au stress subi dans la cité, lui avait collé une soif d’enfer. Pendant qu’elle se désaltérait, Nabilla fit les présentations.

        — M. et Mme Hafid. Les parents de Khadija. Je les ai contactés dès que tu es partie. Ils viennent juste d’arriver.

        Qu’est-ce que ces gens foutaient ici ? L’idée était de les prévenir du décès de leur fille, pas de les interroger. En tout cas pas tout de suite. Ils avaient besoin d’un peu de temps pour encaisser le choc.

        — Ils ont voulu venir, expliqua Nabilla comme si elle avait capté le flottement. Je leur ai dit que ce n’était pas nécessaire, mais ils ont insisté.

        Chloé balança son verre en plastique dans la poubelle. Puis elle se composa un sourire et se présenta à son tour.

        — Commandante Latour. Je suis sincèrement désolée pour votre fille. Croyez bien que nous ferons tout ce qui est en notre pouvoir pour arrêter l’assassin.

        La phrase bateau, toujours la même, servie aux proches des victimes pour les faire espérer. Le père opina, en forme de remerciement. La cinquantaine alerte, visage émacié de marathonien, barbe courte. Des cernes noirs cerclaient ses yeux, donnant l’impression qu’il portait un masque.

        Assise à ses côtés, droite comme un I, son épouse semblait ailleurs. Une statue de bronze dont sa fille avait pris la beauté, mise en valeur par une petite robe blanche à la fois simple et classe. Magnifique et tragique, elle s’était forgé une armure afin de ne pas s’effondrer.

        — Nous sommes certains que vous ferez le maximum, affirma l’homme.

        Déjà une bonne nouvelle, songea Chloé. Par les temps qui couraient, ce genre de réaction était rare. La prestance de ce type détonnait aussi avec l’idée qu’elle s’était faite de l’environnement social de Khadija Hafid. Chemise de qualité, pantalon en toile claire, mocassins en daim. On était loin des codes de la cité, de sa rugosité. Le phrasé et l’allure évoquaient ceux de quelqu’un de parfaitement intégré. Qu’est-ce que leur fille était allée foutre à la Castellane ?

        — Comptez sur moi. Nous vous tiendrons informés de nos avancées au fur et à mesure.

        Le père remercia d’un mouvement de tête. Il demanda dans la foulée :

        — On ne nous a pas dit. Elle… elle a été tuée comment ?

        Aller au plus simple, au plus acceptable. Édulcorer l’horreur.

        — Une attaque à l’arme blanche, expliqua Chloé. Dans la région du cou.

        Les deux parents frémirent. Même en minimisant, l’idée était insupportable.

        — Vous avez une piste ?

        — Nous en avons plusieurs.

        Une façon délicate d’éluder la question. Elle s’adressait aux parents de la victime, mais il fallait avant tout préserver le secret de l’enquête.

        — Nous vous ferons également savoir à quel moment vous pourrez récupérer le corps, poursuivit-elle. En attendant, si vous avez besoin de quoi que ce soit, nous sommes là.

        Elle prit une carte de visite dans le tiroir de son bureau et la tendit au père.

        — Mon numéro de portable. Surtout, n’hésitez pas.

        Pendant qu’il empochait le sésame, sa femme murmura :

        — Je sais qui lui a fait ça.

        Chloé n’était pas certaine d’avoir bien entendu. Elle croisa le regard de Belkhir. Aussi désorienté que le sien.

        — Qu’avez-vous dit ? demanda-t-elle.

        — Que je sais qui lui a fait ça.

        Son mari posa sa main sur son bras.

        — Nora, je t’en prie.

        La mère se dégagea d’un mouvement vif et lui lança un regard noir.

        — Arrête, Djamel. Toi aussi, tu le sais. Alors, dis-le.

        — Nous n’avons aucune certitude. Il faut laisser la police faire son travail.

        — Très bien. Puisque tu ne veux pas parler, c’est moi qui vais m’en charger.

        Elle planta ses pupilles dans celles de Chloé et débita entre ses dents :

        — Khadija avait une relation. En fait, je devrais plutôt dire qu’elle était sous emprise. Elle était tellement folle de ce type qu’elle faisait tout ce qu’il lui demandait.

        Chloé sentit son cœur s’accélérer. Un compagnon. Peut-être le premier suspect. C’était pour lui faire part de ses soupçons que Nora Hafid avait fait le déplacement.

        Elle attrapa une chaise et vint s’asseoir à côté de la mère.

        — Vous savez comment il s’appelle ?

        — Brahim.

        — Brahim comment ?

        — Elle ne nous l’a jamais dit.

        — Vous l’avez rencontré ?

        — Ça ne risquait pas. Elle nous avait seulement expliqué qu’il travaillait dans la musique.

        Deux indices, aussi minces que du papier à cigarette.

        — Pourquoi pensez-vous qu’il pourrait s’agir de cet individu ? creusa Chloé

        — Il était jaloux, possessif, et surtout très violent. Khadija n’a jamais voulu nous l’avouer, mais je suis certaine qu’il la battait régulièrement.

        — Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

        — Les hématomes. Sur son visage. Sur ses bras. Même son maquillage ne parvenait pas à les dissimuler. Elle voulait nous faire croire qu’elle s’était fait ça toute seule. Mon œil… Je savais très bien qu’elle mentait.

        — Elle avait peur ?

        — Peur ? Elle était terrorisée. Et je suis sûre de ne pas me tromper. C’était ma fille. Je la connaissais par cœur.

        Toujours la même histoire. Au début, tout va pour le mieux dans le meilleur des mondes. Il y a bien quelques indicateurs, mais la passion rend aveugle. Puis, peu à peu, le bourreau révèle son vrai visage. La victime ne réagit pas. En dépit des red flags qui s’accumulent, elle n’arrive pas à y croire. Ce n’est sans doute qu’un accident… L’engrenage infernal se met en place. L’espoir, la peur, tout se mélange. Jusqu’à annihiler toute forme de volonté. À faire accepter l’inacceptable. Et dans le pire des cas, à mourir sous les coups. C’était peut-être dans ce contexte que ce salaud avait tatoué Khadija. Pour lui rappeler qu’elle était à lui. Une logique terrifiante, qui s’était refermée sur elle comme les mâchoires d’un piège à loups et redonnait du poids à la piste féminicide.

        Nabilla intervint. Avec ce qu’elle venait d’entendre, impossible pour elle de rester en retrait.

        — Vous n’avez rien fait ?

        — Elle était majeure.

        — Vous pouviez dénoncer ces agissements. Il y aurait eu une enquête.

        — Nous sommes allés au commissariat. Pour que vos collègues interviennent, il fallait que Khadija dépose une plainte. Elle ne l’a jamais fait.

        La jeune policière marmonna un juron. C’était dur à accepter, mais malheureusement réaliste. Les violences conjugales n’étaient pas la priorité de la police. Quant aux victimes de ce type de sévices, elles couvraient souvent les comportements de leur tortionnaire.

        Chloé reprit l’initiative.

        — Depuis combien de temps étaient-ils ensemble ?

        — Au moins deux ans, précisa la mère. En tout cas, c’est à ce moment qu’elle avait décidé d’aller emménager avec lui dans cette cité de malheur.

        — Il habitait à la Castellane ?

        Hochement de menton, entre douleur et incompréhension.

        — J’ai grandi dans ce genre d’endroit, comme mon mari. Je vous garantis qu’il faut avoir les nerfs solides. Je me demande comment ma fille a pu faire un tel choix.

        La réponse était simple. Par amour. La seule raison qui avait poussé Khadija à quitter le confort du cocon familial pour aller s’enferrer dans ce bourbier.

        — Nous avons travaillé dur pour en sortir, continua la femme d’une voix serrée. Notre souhait le plus cher était que Khadija ne vive pas ce que nous avons vécu.

        Chloé eut une poussée de compassion pour ces gens. Ils s’étaient arrachés afin d’améliorer leur condition, avaient donné à leur fille les chances qu’ils n’avaient pas eues. La cité avait fini par les rattraper. Un golem insatiable, qui leur avait volé leur enfant avant de le massacrer.

        — Parlez-moi de Khadija, demanda-t-elle avec douceur.

        Nora Hafid nia de la tête. Elle était au bord des larmes, incapable de prononcer un mot de plus.

        Son mari prit le relais. Sa femme avait craché le morceau, il ne pouvait que la soutenir.

        — C’était une jeune fille merveilleuse. Belle, intelligente, gaie. Elle avait fait des études de communication à l’ESG, une école privée à Aix. Après avoir obtenu son diplôme, elle avait trouvé un emploi dans une société de marketing digital. Elle s’occupait des réseaux sociaux de leurs clients.

        Études supérieures, cursus payant, métiers de la com. On était loin de l’univers des trafiquants de came et des règlements de comptes à coups de kalach. Inutile d’évoquer cette évolution avec les parents de la victime. Ils tomberaient des nues et ça ne ferait que les enfoncer un peu plus.

        Le profil de la jeune femme éclairait à présent sa mise en examen d’une façon différente. Si elle avait été accrochée dans le trafic de stups, c’était forcément parce que son mec faisait partie de la bande. Compte tenu de la personnalité de Khadija, du milieu dans lequel elle avait grandi, il n’y avait a priori aucune raison qu’elle soit mêlée à tout ça.

        En revanche, ce salopard devait venir de la Castellane. Un pur produit de la cité, nourri au grain de la haine et de la violence et engraissé par la came. Il avait beau prétendre bosser dans la musique, il y avait toutes les chances pour qu’il arrondisse ses fins de mois en écoulant de la drogue. Et même qu’il apparaisse dans le dossier de l’instruction. Il était peut-être en cavale. Khadija vivait sans doute chez lui. Son mec parti, elle n’avait plus eu aucune raison de rester dans le cloaque et le logement avait changé de main.

        Chloé adressa un regard entendu à Belkhir. Sa flicarde hocha la tête. Elle avait suivi le même cheminement.

        — Vous avez les coordonnées de son employeur ? reprit la commandante.

        — Je devrais pouvoir les trouver.

        — Ses amis ? Que pouvez-vous me dire sur eux ?

        — Nous ne les connaissions pas tous. La seule qui venait régulièrement chez nous était Morgane. Elles avaient suivi le même cycle de formation et elles étaient restées très proches.

        — Morgane comment ? questionna Belkhir.

        — Sanchez.

        Chloé nota le nom.

        — Vous avez son adresse ?

        — Je crois qu’elle a un appartement dans le huitième arrondissement. Vers Bonneveine.

        Un quartier paisible. Proche de celui où la victime s’était fait égorger. Avait-elle d’abord trouvé refuge chez sa copine ?

        Cette question en amena une autre.

        — Vous saviez que Khadija n’habitait plus à la Castellane depuis l’année dernière ?

        Djamel Hafid opina. Ses traits de cuivre avaient pris la dureté métallique de l’acier.

        — Elle nous l’avait dit.

        — Où était-elle allée ?

        — En Algérie.

        — En Algérie ?

        — À Tamanrasset. Son… mec était parti s’installer là-bas. Elle avait décidé de le rejoindre.

        Un exil, de l’autre côté de la Méditerranée. Celle-là, Chloé ne l’avait pas vue venir.

        — Qu’est-ce qu’il était allé faire si loin ?

        — Je n’en ai pas la moindre idée.

        Le type s’était barré à des milliers de kilomètres. Il avait dû prendre la fuite avant que la justice ne lui passe les bracelets. Quand ça chauffait trop, les dealers allaient se planquer au bled.

        Mais pourquoi Khadija l’avait-elle accompagné ? C’était l’occasion ou jamais de se soustraire à son emprise, à sa violence. Craignait-elle d’être incarcérée, elle aussi ? Qu’il la tue si elle ne le suivait pas dans sa cavale ?

        — Excusez-moi une seconde.

        La commandante quitta sa chaise. La discussion avait relancé sa soif. Pendant qu’elle remplissait son gobelet, une autre hypothèse se fraya un chemin sous son front.

        Le danger venait peut-être des autres membres du gang. Ou d’une bande concurrente. Si ce Brahim était en conflit avec eux, sa copine était aussi dans le viseur. Pour leur échapper, elle n’avait eu d’autre choix que d’aller trouver refuge auprès de son bourreau intime. Après Charybde, Scylla…

        Elle avala le liquide d’une traite. Cette dernière option n’arrangeait pas ses affaires. Elle redonnait du corps à la piste règlement de comptes. Comme Chloé l’avait déjà envisagé, la mutilation et l’égorgement auraient alors adressé un message. Un message symbolique à destination exclusive du copain de Khadija. Il avait peut-être volé de la came, des armes, empiété sur un territoire… Et là, exit la piste féminicide. La jeune femme n’aurait été qu’une victime collatérale de la violence aveugle des trafiquants.

        — Vous avez eu de ses nouvelles quand elle était là-bas ? demanda-t-elle en revenant s’asseoir.

        — Elle nous appelait de temps en temps, répondit le père. À l’entendre, tout allait pour le mieux dans le meilleur des mondes.

        — Pourtant, elle était malade.

        — Malade ?

        — Elle avait subi l’ablation du sein droit. Peut-être en raison d’une tumeur cancéreuse.

        L’homme s’affaissa, effondré.

        — Elle… elle nous l’avait caché.

        Sa voix n’était plus qu’un murmure, un bruissement. L’expression d’une souffrance que chaque révélation accentuait, jusqu’à vider son âme de la moindre parcelle de lumière.

        Sa femme intervint. Elle avait repris du poil de la bête. Une flamme de haine pure dansait maintenant dans ses yeux verts.

        — C’est de sa faute. À force de s’acharner sur elle, ce salaud lui a déclenché un cancer. Et comme ça n’a pas suffi, il l’a poursuivie jusqu’ici pour la tuer.

        Un silence s’abattit sur l’open space. Nora Hafid tremblait comme une feuille. Son mari lui prit la main avec douceur.

        — Chérie… Je t’en prie. Calme-toi.

        Elle baissa la tête et lâcha dans un spasme :

        — C’est lui. J’en suis sûre. Qui d’autre aurait pu faire une chose pareille à mon bébé ?

        Les deux flics échangèrent un regard. Cette femme était à bout. Même s’il y avait plusieurs hypothèses, elle ne pouvait pas en envisager une autre que celle d’un féminicide commis par ce compagnon brutal. Quant au père, il tenait encore le coup mais pour combien de temps encore ? Inutile d’aller plus loin. Elles les réentendraient plus tard, si le besoin s’en faisait sentir.

        Chloé lança un coup d’œil sur sa montre. 19 heures et des poussières. Elle n’avait pas vu le temps filer. Bornan allait encore grincer des dents quand elle débarquerait dans son bureau avec trente minutes de retard.

        Elle se leva et glissa à l’oreille de Nabilla :

        — Tu gardes tout ça pour toi. J’informerai Bobo moi-même.

        La benjamine du groupe opina. La boss jouait serré pour conserver l’enquête. Elle le savait.

        — Je dois y aller, lança Chloé. Le lieutenant Belkhir va consigner votre témoignage.

        Les parents de Khadija acquiescèrent d’un air absent. Deux naufragés dérivant sur un océan de douleur. Chloé quitta la pièce, la boule au ventre. Leur souffrance l’atteignait en profondeur. Elle lui rappelait celle endurée par tous les proches de victimes.

        À commencer par la sienne.
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        — Je peux ?

        — Entrez, Latour. J’en ai pour une seconde.

        Chloé ferma la porte du bureau et s’installa face à Bornan. Assis derrière son grand plateau en verre fumé, le principal martelait le clavier de son ordinateur avec dextérité. Il avait remisé son éternel chèche bleu turquoise à cause de la chaleur et portait une chemise en lin grise de la même teinte que ses cheveux. Un look de coach en relations personnelles, qui collait pile-poil avec sa façon de manager ses troupes.

        — Voilà. Ça, c’est fait.

        Il leva les yeux de son écran et jeta un regard appuyé sur sa montre.

        — Nous n’avions pas rendez-vous à 18 h 30 ?

        — Toutes mes excuses, commissaire. J’auditionnais les parents de la femme qui a été décapitée cette nuit.

        Bornan se cala dans son fauteuil. Il avait l’air au bout du rouleau. Originaire de Lille, il encaissait mal la température de four qui régnait sur la ville.

        — Khadija Hafid, c’est ça ?

        — C’est ça.

        — Vous avez appris des choses intéressantes ?

        — Quelques-unes.

        Il opina d’un air absent. L’entrée en matière était de pure forme, c’était l’évidence même. Il se tapait complètement de ce que sa flicarde avait pu glaner comme info.

        — J’ai cru comprendre qu’elle était impliquée dans le dossier de la Tour B, lança-t-il d’un ton anodin.

        — En effet, confirma Chloé.

        — Une grosse affaire de stups…

        — À ce qu’il paraît.

        Le commissaire se gratta le sourcil gauche. Un geste délicat, plutôt flic de bureau que flic de rue.

        — Vous savez ce que ça signifie ?

        La commandante ne le savait que trop.

        — Que vous allez me mettre sur la touche ?

        — Nivière n’était que le substitut de permanence. Il a désigné votre groupe en raison du MO. Mais ça, c’était avant qu’on connaisse l’identité de la victime. Avec ce qu’on sait maintenant sur elle, j’ai peur qu’il faille reconsidérer les choses.

        Chloé n’entendait pas en rester là. Elle se pencha vers l’avant, comme pour mieux occuper le terrain, et déploya sa contre-offensive.

        — Ce n’est pas aussi simple.

        — Et pourquoi donc ?

        Elle lui fit part de ses investigations, en prenant soin de se limiter à la signification de la phrase tatouée en arabe et au compagnon ultra-violent. Même si l’hypothèse d’un meurtre lié à la came était envisageable, le féminicide était la seule option qui lui permettrait de rester dans la course.

        Bornan approuva. La thèse avait l’air de l’accrocher.

        — Admettons. Mais le rituel ? Ça ne colle pas vraiment avec ce type de crime.

        La même remarque qu’Orsini. Frappée au coin du bon sens.

        — Je l’ignore encore, admit la commandante. Mais je vous garantis que je vais le découvrir.

        — À condition que je vous laisse l’enquête. J’ai reçu un coup de fil du procureur. Il a l’air de privilégier la piste du règlement de comptes.

        Le parquet devait savoir que la victime était mise en examen dans le dossier de la Tour B. Il avait décidé de se concentrer sur le volet trafic de stups et mettrait leur groupe hors jeu sans états d’âme. Si Chloé ne voulait pas se faire débarquer, elle devait contourner l’obstacle.

        — Ça peut se tenir, concéda-t-elle. Khadija Hafid fréquentait des dealers. Il est possible qu’elle ait été dépositaire d’informations sensibles et on a pu la supprimer pour qu’elle se taise. Mais là encore, le modus operandi pose problème. Généralement, les trafiquants préfèrent régler leurs différends de façon plus… conventionnelle.

        — Ça ne veut pas dire pour autant qu’il faut exclure cette piste, contra Bornan. La mutilation et l’égorgement ont peut-être eu pour but d’adresser un message. Et comme le dossier est encore à l’instruction, il se peut que quelqu’un ait eu intérêt à le délivrer avant que le juge ne prenne une décision.

        Chloé savait tout ça. Elle avait éludé cette possibilité avec soin, mais Bobo n’était pas un abruti. Lui aussi avait envisagé l’option.

        Elle resta sur sa ligne :

        — Pour l’instant, on n’en sait rien. On a juste deux thèses qui s’affrontent et aucune d’entre elles n’est en mesure de l’emporter sur l’autre.

        Le principal eut un petit sourire.

        — Latour…

        — Quoi ?

        — Vous ne changez pas.

        — Ce sont des faits, commissaire. Seulement des faits.

        Il laissa aller sa nuque sur le dossier et regarda le plafond, comme s’il prenait le temps d’évaluer l’affirmation. Au bout de quelques secondes, il laissa tomber d’une voix tranquille :

        — C’est juste. Et sur ce plan, je ne peux que vous donner raison. Mais j’ai un autre problème.

        — Lequel ?

        Il la cadra droit dans les yeux.

        — Vous la voulez cette affaire, n’est-ce pas ?

        — Pas plus qu’une autre.

        — Allons… Je vous pratique depuis assez longtemps pour savoir que tout ce qui concerne les violences faites aux femmes vous est insupportable.

        Chloé eut une seconde à vide. Elle ne s’était jamais étendue sur le sujet, ni avec lui, ni avec aucun autre de ses collègues. Tout le monde à l’Évêché connaissait ses préférences, mais seul Ago était au courant de son histoire. Pourtant, Bobo l’avait quand même démasquée. Sa connaissance de la nature humaine, son empathie avaient suffi à lui permettre de percevoir la faille dissimulée sous la cuirasse.

        Elle s’entendit rétorquer, limite agressive :

        — Parce que pour vous, ça ne l’est pas ?

        Il sourit à nouveau. Un sourire attendri.

        — Bien sûr que si. Mais je ne suis pas vous.

        — Ça veut dire quoi ?

        — J’ai peur que vous en fassiez une affaire personnelle.

        Chloé avala sa salive. De façon intuitive, il venait de pointer la meilleure des raisons de lui sucrer l’enquête.

        Elle.

        — Alors, c’est ça, le sujet, se défendit-elle. Vous pensez que je n’ai pas assez de recul pour gérer ce dossier.

        — Je vous mets en garde, c’est tout. Si vous laissez vos affects prendre le dessus, vous irez droit dans le mur. Croyez-moi, c’est la dernière chose que je vous souhaite.

        Il était sincère. Sa bienveillance ne faisait pas l’ombre d’un doute. Chloé redescendit d’un cran et reprit d’une voix plus calme :

        — Merci pour votre franchise, commissaire. Je vous assure que je peux faire le job.

        Bornan la fixa un instant, comme s’il cherchait à lire en elle. Puis il acquiesça.

        — Très bien. Vous avez quarante-huit heures pour me convaincre de vous laisser le dossier. Pas une minute de plus.
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        Morgane Sanchez habitait dans une petite résidence. Quelques immeubles à peine, de facture récente, protégés par un mur de clôture et une barrière de sécurité. Un vrai bunker, auquel il ne manquait plus que les barbelés. Dissimulé derrière une haie de cyprès, ce havre de paix devait donner la sensation de vivre à la campagne.

        Chloé gara sa Mini à l’extérieur. Elle passa le portillon et marcha vers le bâtiment. 20 heures passées. Pas un rat. Le soleil de juin enflammait encore le ciel et la température ne baissait toujours pas. Les riverains étaient sans doute à la plage ou calfeutrés chez eux. Comme la plupart des Marseillais, ils attendaient que ça passe…

        La policière avait prévenu l’amie de Khadija de son arrivée. Elle avait trouvé son numéro de téléphone sans difficulté, en tapant nom et prénom dans la base de données des permis de conduire. Vu qu’elle allait l’entendre en dehors des heures légales, elle voulait être certaine que la jeune femme accepterait de la recevoir.

        Interphone. Caméra. Elle déroula la liste des occupants et lança l’appel. Une voix énergique lui répondit aussitôt :

        — Oui ?

        — Commandante Latour.

        — Deuxième étage.

        Chloé pénétra dans un hall clair. Sol carrelé de gris. Grandes glaces accrochées aux murs. Parfum de vanille pulsé par un diffuseur. Sans être luxueux, l’endroit respirait le confort petit-bourgeois d’une copropriété où il faisait bon vivre.

        Elle prit l’escalier, tout en se préparant aux minutes à venir. Morgane Sanchez ne semblait pas être au courant de ce qui s’était passé. Il allait falloir lui annoncer que sa copine venait d’être égorgée, limite décapitée, et que pour finir, le tueur lui avait sectionné une main. Un sale quart d’heure en perspective.

        Son témoin l’attendait sur le palier. Ronde, pleine, épanouie. Elle évoquait un gros doudou dans les bras duquel on avait envie de se blottir. Ses traits, du genre poupin, semblaient produire une lumière propre, scintillante, celle d’une luciole égarée dans la pénombre.

        L’énergie dégagée par Morgane plut tout de suite à Chloé. Un mélange de douceur, de force, de détermination, enveloppé dans une tunique turquoise dont le drapé lui rappelait ceux de Raphaël.

        — Entrez, je vous en prie.

        Impression de mettre les pieds dans un ashram. Parquet de lattes claires. Meubles bas. Tentures et mandalas épinglés aux murs. La déco minimaliste, d’inspiration bouddhiste, parlait à la policière. Elle ressemblait à celle de sa salle de yoga, en à peine plus confortable. L’ambiance sauna qui régnait dans la pièce était également comparable. Comme le parfum d’agrumes qui embaumait l’air. De toute évidence, la maîtresse des lieux n’était pas fan de la clim. Une chaleur moite s’engouffrait par la baie vitrée, ouverte en grand sur un balcon débordant de plantes vertes.

        — Il y a un problème avec Khadija ? demanda-t-elle sans préambule.

        La question était légitime. La voix inquiète. Les flics ne se pointaient pas chez vous en début de soirée pour vous parler de la pluie et du beau temps.

        — Quand l’avez-vous vue pour la dernière fois ? questionna Chloé.

        — C’était juste avant son départ en Algérie. Ça date de plus d’un an.

        Mensonge ou vérité ? Sa copine avait été assassinée à moins d’un kilomètre. C’était peut-être une coïncidence, mais la commandante voulait en avoir le cœur net.

        — J’ai une mauvaise nouvelle à vous apprendre.

        La fille se tassa. Elle devait pressentir la suite.

        — Ça s’est passé la nuit dernière, poursuivit Chloé. Devant le commissariat de Sainte-Anne. Khadija a été agressée à l’arme blanche. Une attaque particulièrement violente, dans la région du cou. Quand les secours sont arrivés, elle avait déjà perdu beaucoup de sang. Ils n’ont pas réussi à la réanimer.

        Des périphrases pour exprimer l’indicible. Et un black-out total sur la mutilation. Pas la peine de charger la barque.

        Morgane Sanchez reformula de façon directe.

        — Elle est morte ?

        Chloé confirma d’un hochement de menton. Des secondes s’alignèrent, lourdes, interminables. L’amie de la victime était livide.

        — Je le savais, finit-elle par laisser tomber.

        — Qu’est-ce que vous saviez ? demanda la commandante.

        — Quelque chose clochait chez elle. Elle avait peur. Très peur même. Elle m’avait juré que tout allait bien, mais ça crevait les yeux.

        Le discours était vague. Un simple ressenti, comme celui des parents. Il emportait pourtant une évidence.

        — J’en déduis que vous lui avez parlé récemment, affirma la policière.

        Morgane Sanchez se laissa choir dans ce qui lui servait de canapé. Des planches de bois enrobées de cuir, façon futon. Elle prit une grande inspiration et avoua d’une voix brisée par l’émotion.

        — Khadi a débarqué chez moi hier matin, très tôt. Elle arrivait de Tamanrasset et elle était censée y retourner aujourd’hui. Elle m’avait fait jurer de ne parler à personne de son passage à Marseille. Même pas à la police si elle venait m’interroger.

        Pas de quoi lui en vouloir. Khadija Hafid se savait recherchée. Elle avait demandé à sa copine de rester discrète et Morgane avait accepté sans lui poser de questions. Chloé aurait sans doute agi de la même façon.

        La commandante vint s’asseoir en tailleur face à elle, sur un coussin filiforme posé à même le sol. Elle voulait établir une proximité afin de faciliter la confession.

        — Ne vous inquiétez pas. Je comprends parfaitement. Maintenant, j’ai besoin que vous m’aidiez. Tout ce que vous pourrez m’apprendre sur elle me sera utile.

        L’autre opina. En dépit de sa douleur, elle semblait libérée d’un poids.

        — Que voulez-vous savoir ?

        Chloé rembobina le film, à l’aune de ce que Morgane venait de lui révéler.

        — Je vous le redemande. À quand remonte la dernière fois où vous l’avez vue ?

        — Hier, en début de soirée. J’ai passé la nuit chez mon copain et je suis allée bosser dans la foulée. Je viens à peine de rentrer. Je lui avais donné les clefs pour qu’elle puisse faire sa vie.

        — Vous avez eu le sentiment qu’elle avait peur. Qu’est-ce qui aurait pu provoquer une telle peur ?

        — Je n’en ai pas la moindre idée.

        — Nous savons qu’elle fréquentait un homme violent. C’était peut-être lié à lui ?

        La jeune femme parut surprise.

        — Vous parlez de Brahim ?

        Elle connaissait le type. Bonne nouvelle.

        — C’est ça.

        — Je ne savais pas qu’il était violent.

        — Sans doute parce qu’elle vous l’a caché. Les parents de Khadija sont convaincus qu’il la battait.

        Morgane Sanchez ramena ses genoux contre sa poitrine, comme si elle cherchait à se protéger d’une menace invisible.

        — Ça n’a pas de sens.

        — Pourquoi ?

        — C’est Brahim qui avait décidé de retourner en Algérie. Il y avait de la famille. Ça n’enthousiasmait pas Khadi plus que ça. S’il avait eu ce type de comportements, elle ne serait jamais partie avec lui.

        — Il n’a pas dû lui laisser le choix.

        Haussement d’épaules. L’hypothèse ne semblait pas la convaincre.

        — Elle avait un sacré caractère. Elle n’aurait pas supporté qu’un type lui donne des ordres. Encore moins qu’il lève la main sur elle.

        Sauf si elle était terrorisée. Passé un certain seuil, même les femmes les plus courageuses se transformaient en proies dociles.

        — Vous pensez que ça pourrait être Brahim ? demanda Morgane Sanchez dans la foulée.

        — Nous ne l’excluons pas.

        — Il serait revenu en France aussi ? Juste pour la tuer ?

        Les questions devenaient trop précises et Chloé n’avait pas de réponses. Elle dut mettre le holà.

        — Je suis désolée. Je ne peux pas vous en dire plus.

        — Bien sûr… Mais j’ai besoin de comprendre. Tout ça est tellement inconcevable.

        La policière opina. Elle laissa filer une poignée de secondes, histoire de bien marquer la césure, puis elle reprit l’interrogatoire.

        — Vous avez gardé le contact quand Khadija était là-bas ?

        — Non. Elle ne s’était pas manifestée depuis son départ.

        — Ça ne vous a pas surprise qu’elle réapparaisse subitement ?

        — Carrément. En même temps, j’étais supercontente. On ne s’était pas vues depuis un an.

        La réponse pouvait s’entendre. Chloé creusa encore.

        — Elle vous a expliqué pourquoi elle était revenue ?

        — Des affaires à régler.

        — Quelles affaires ?

        — Elle ne l’a pas précisé. Il lui fallait seulement un point de chute pour une nuit.

        — Khadija aurait pu aller chez ses parents. Eux non plus, elle ne les avait pas vus depuis longtemps.

        — Elle n’y tenait pas.

        — Pour quelle raison ?

        — J’ai cru comprendre qu’elle s’était brouillée avec eux.

        Pourquoi ce bobard ? Djamel et Nora Hafid avaient maintenu une relation très proche avec leur fille, même à distance. Elle avait peut-être voulu les protéger de la menace qui pesait sur elle ?

        — Brahim. Vous connaissez son nom de famille ?

        — Non. C’était juste Brahim.

        — Vous l’avez rencontré ?

        — L’occasion ne s’est pas présentée. Depuis que Khadija était avec lui, je ne la voyais quasiment plus.

        — Vous pourriez dater le début de leur histoire ?

        — Janvier 2022. Elle était raide dingue de ce type. Elle m’en avait parlé tout de suite.

        Seulement trois ou quatre mois avant qu’elle décide de s’installer avec le salopard. Ce n’était pas un coup de foudre que la jeune femme avait vécu. Plutôt une déflagration.

        — Vous saviez qu’elle avait déménagé à la Castellane ?

        — La cité des quartiers nord ?

        — C’est ça.

        — Je l’ignorais.

        Cette nouvelle existence était marquée par le secret. Hormis le départ à l’étranger, même sa meilleure amie n’était au courant de rien.

        — Que savez-vous sur Brahim ? tenta Chloé.

        — Pas grand-chose. Quand je posais des questions trop précises, Khadi bottait en touche.

        — Que vous a-t-elle dit ?

        Morgane Sanchez se redressa. Jambes croisées en position du lotus, dos droit, elle semblait vouloir reprendre le contrôle sur sa souffrance.

        — Il était plus âgé qu’elle. Dans les quarante-cinq ans. Ça ne m’a pas surprise. Khadi a toujours aimé les daddies. Elle disait que c’était dans les vieilles marmites qu’on fait les meilleures soupes.

        Un sourire triste flotta sur ses lèvres. Le souvenir d’une complicité perdue à tout jamais.

        — Il était dans quoi ?

        — Le rap. Un producteur, d’après ce que j’avais compris. Et je crois que ça marchait plutôt pas mal.

        Ça pouvait coller. Rap et came faisaient souvent bon ménage. Même terreau, mêmes codes. Et un bon moyen de blanchir l’argent de la drogue.

        — Ils se sont connus comment ?

        — Par son job. À l’époque, elle bossait chez AdMars, une agence de com culturelle.

        Nouvelle convergence. Khadija avait été formée à la communication digitale. Elle avait dû gérer les réseaux sociaux de son mec. Quant à son employeur, plus besoin d’attendre que les parents lui filent l’info. Morgane venait de la lui servir sur un plateau.

        — Vous connaissez le nom de la société dans laquelle travaillait Brahim ?

        Morgane réfléchit.

        — J’ai oublié. Tout ça commence à dater. En revanche, je suis sûre d’une chose.

        — Laquelle ? demanda la commandante en relevant la tête.

        — Il était musulman. Et il devait être pratiquant.

        — Qu’est-ce qui vous fait penser ça ?

        — Khadi ne se sentait pas concernée par la religion. Elle n’avait pas été élevée là-dedans. Pourtant, elle s’était mise à porter le foulard.

        Encore un détail que la jeune femme avait omis de préciser à ses darons. Et pour cause. Le couple de Marocains s’était émancipé du carcan de la foi. Ils auraient eu du mal à accepter que leur fille tombe là-dedans.

        Quoi qu’il en soit, il était de plus en plus certain que le Coran avait influencé le mode opératoire. Si Brahim était bien le tueur, il avait mis en scène ses croyances en déroulant un rituel d’origine religieuse. Symboliquement, Khadija lui avait peut-être volé son cœur ?

        En revanche, s’il s’agissait d’un meurtre seulement lié aux stups, on revenait sur l’hypothèse du message. En appliquant la charia à sa femme, on avait voulu l’atteindre dans la bulle de sacré qui gouvernait sa vie.

        Chloé déplia ses jambes. La posture du yogi commençait à lui coller des fourmis.

        — Elle vous a montré sa photo ?

        — Elle n’en avait pas.

        — Comment ça ?

        — Je sais, c’est bizarre. Il ne voulait pas être photographié. D’après Khadija, c’était lié à sa pratique religieuse.

        Chloé se souvint que l’image du prophète ne devait pas être reproduite, d’aucune façon. Il suivait peut-être ce précepte ?

        — Elle m’avait quand même dit qu’il était canon. Brun, grand, baraqué, avec des yeux noirs. Un genre de bad boy avec une gueule à jouer dans un film.

        La silhouette entraperçue par le gardien de la paix ayant assisté au carnage correspondait. Une ombre immense, aux épaules larges, qui avait sectionné le poignet de la victime devant ses yeux, aussi facilement que s’il avait découpé une motte de beurre.

        Chloé inscrivit également ces infos dans son téléphone. Le portrait-robot se précisait, et avec lui, les chances de mettre la main sur Brahim.

        Elle regarda sa montre. 21 heures passées. Il était temps de laisser Morgane se remettre de ses émotions. Elle allait s’en aller quand elle pensa à un détail.

        — Khadija n’avait aucun papier sur elle quand elle a été tuée. Aucune affaire personnelle en dehors des vêtements qu’elle portait. Je suppose qu’elle avait tout laissé ici ?

        — Je l’avais installée dans la chambre d’ami. On peut aller voir.

        Morgane la conduisit dans une petite pièce, occupée aux trois quarts par un lit ouvert en grand. Les draps étaient défaits. Des vêtements traînaient au sol. Un verre d’eau à moitié plein était posé sur la table de chevet. Le bordel aurait pu évoquer une chambre d’ado, mais Chloé pensa plutôt à un départ précipité.

        Elle imagina le scénario. Khadija est seule. On est en plein milieu de la nuit. Elle dort peut-être. Un bruit la réveille. Comme si quelqu’un cherchait à s’introduire dans l’appartement. Elle sait que sa copine n’a aucune raison de rentrer. Elle sait aussi qu’un salopard la traque. Qu’il veut sa peau. Elle se lève en silence. Enfile les fringues qu’elle a sous la main et cherche dans l’urgence comment elle va lui échapper.

        La commandante s’approcha de la fenêtre. Compte tenu de la configuration du trois-pièces, c’était la seule option envisageable. Un coup d’œil à l’extérieur lui confirma que c’était jouable. Deux étages à peine, une dizaine de mètres de hauteur. Khadija avait dû passer par là. Elle s’était accrochée à la gouttière qui descendait le long du mur, puis avait couru droit devant, direction le commissariat du huitième dont elle connaissait peut-être l’existence. Tout ça pour rien. Le tueur l’avait poursuivie, rattrapée, et finalement exécutée.

        Chloé inspecta les lieux. Un sac à dos était posé dans un coin, encore bourré de vêtements que la victime n’avait même pas pris la peine de ranger dans le placard. Aucune trace d’un quelconque téléphone, portefeuille, ou quoi que ce soit contenant des informations personnelles. Si Khadija les avait emportés dans sa fuite, le tueur les avait pris.

        La policière ramassa tout ce qui traînait et fourra son butin dans le sac.

        — J’emporte ça avec moi, annonça-t-elle en glissant son bras dans la lanière.

        — Il y a aussi sa trousse de toilette. Elle doit être dans la salle de bains.

        Chloé récupéra les derniers effets de la victime et laissa Morgane à son chagrin. La séance l’avait épuisée, mais la pêche avait été bonne. Elle allait maintenant découper le poisson, en espérant trouver dans ses entrailles de quoi convaincre Bornan.
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        — Un thé.

        — Earl Grey ?

        Chloé hocha la tête en souriant. Tous les matins, ou presque, elle en avalait une tasse sous les fenêtres de son appartement, dans un petit bar de la place de Lenche où elle avait ses habitudes. Un court instant de paix, en solitaire, avant de partir au combat. Aujourd’hui, elle avait demandé à Belkhir de l’y retrouver. La journée s’annonçait longue. Elle devait optimiser chaque minute de son temps.

        — Une orange pressée, commanda Nabilla. Avec une tonne de sucre.

        Pendant que le serveur s’éloignait, Chloé tourna son visage vers le soleil. 7 h 30. Pour l’instant, la température était encore à peu près supportable. L’appli météo annonçait un pic à 41 degrés aux environs de midi. Un record à Marseille depuis qu’on avait commencé à faire des relevés.

        — T’arrives encore à boire du chaud ? s’étonna la benjamine du groupe.

        — Question d’habitude.

        — T’es vraiment une hallu. Je sue comme une gorette rien que d’y penser.

        Chloé étira un sourire. Belkhir et sa façon de parler. Tout un programme. Elle avait beau s’adresser à sa supérieure, pas moyen de chasser son naturel.

        Nabilla abaissa ses lunettes de soleil sur son nez, une paire de gros hublots siglés Dolce & Gabbana, digne des Marseillais à Miami. Elle portait un jean blanc et un débardeur rouge qui lui moulait les seins façon corset.

        — Qu’est-ce qui t’a pris de te lever comme une poule ? lança-t-elle en se foutant ouvertement de sa gueule.

        — Faut que j’aille à l’IML. Muller a terminé l’autopsie.

        — Tu vas te taper la séance de gore avec Mengele ?

        — Bien obligée.

        Belkhir soupira.

        — Franchement, j’te comprends pas. Tu supportes pas la vue du sang et on est trois à te seconder. Pourquoi tu nous laisses pas gérer ?

        — J’ai mes raisons.

        Des raisons qui s’appelaient Sophie et sur lesquelles Chloé n’avait aucune envie de s’étendre. Elle se pencha et attrapa le sac posé à ses pieds.

        — Les affaires de Khadija Hafid. Je les ai récupérées hier soir chez Morgane Sanchez. Tu peux te charger de les expédier à la PTS ?

        Nabilla attrapa le paquet et marqua sa surprise.

        — Tu peux rembobiner ? Parce que là, j’ai l’impression d’avoir loupé une étape.

        La commandante résuma son entretien avec la copine de la victime, en précisant une nouvelle fois que Bobo ne devait pas en être informé pour le moment. Elle évoqua le passage éclair de Khadija à Marseille. Brahim, le rap et le contexte religieux. Et toujours cette peur intense, perceptible en dépit des dénégations de la victime auprès de ses proches.

        Nabilla opina.

        — Un musulman pratiquant, voire intégriste. Ça pourrait coller avec ce que j’ai trouvé.

        — De quoi tu parles ?

        — Du tatouage. T’avais raison. C’est tiré d’une sourate du Coran.

        Elle scrolla l’écran de son portable.

        — Vu la longueur, j’ai été obligée de le noter. T’es bien assise ?

        — Vas-y, je t’écoute.

        — « Les hommes ont autorité sur les femmes, en raison des faveurs qu’Allah accorde à ceux-là sur celles-ci, et aussi à cause des dépenses qu’ils font de leurs biens. Les femmes vertueuses sont obéissantes à leurs maris, et protègent ce qui doit être protégé, pendant l’absence de leurs époux, avec la protection d’Allah. Et quant à celles dont vous craignez la désobéissance, exhortez-les, éloignez-vous d’elles dans leurs lits et frappez-les ! »

        Chloé eut un haussement de sourcils.

        — Au moins, ça a le mérite d’être clair.

        — Pour ce connard, c’est sûr. Il fait partie de ces attardés qui se croient encore au Moyen Âge.

        — Khadija n’était pas pratiquante. Brahim l’a obligée à porter le foulard. Le tatouage doit s’inscrire dans la même logique.

        — Elle devait être sacrément accro pour accepter de se faire marquer.

        — Je pense plutôt qu’il la terrorisait. Le témoignage de ses parents va dans ce sens.

        Belkhir secoua la tête. Un geste un peu théâtral, qui donnait la mesure de la colère qui l’habitait.

        — C’est lui. Y a pas de doute. Elle avait décidé de le larguer, du coup, il l’a traquée jusqu’ici pour la massacrer. Ce genre de fou furieux peut pas envisager que sa meuf se barre.

        — T’emballe pas. N’oublie pas qu’elle a été mise en examen dans la plus grosse affaire de stups de tous les temps. Compte tenu de son profil, il y a de fortes chances pour que ce soit à cause de son mec. Un paquet de rivaux auraient pu avoir une bonne raison de l’éliminer. Juste pour l’atteindre lui.

        Chloé se faisait l’avocat du Diable. Avec tout ce qu’elle savait maintenant sur Brahim, l’option féminicide restait plus que jamais en tête de gondole.

        Le serveur déboula, interrompant l’échange. Il posa les boissons sur la table et s’éclipsa dans la seconde. Son établissement était dans le périmètre de l’Évêché. Un paquet de flics venait y boire un coup ou y casser la croûte. La discrétion faisait partie de la carte.

        — T’as commandé une copie du dossier d’instruction ? demanda la commandante en remplissant sa tasse.

        — Je l’aurai ce matin.

        — Transfère-le-moi dès que tu le reçois. Je suis quasiment sûre qu’on aura un Brahim dans la liste des mis en cause.

        — On en aura peut-être plusieurs. C’est un prénom répandu.

        Chloé ne commenta pas. On verrait bien. Elle avait déjà une autre idée en tête.

        — Khadija habitait chez lui. Vérifie auprès du bailleur social. C’est peut-être un moyen de remonter jusqu’à cet enfoiré.

        — Juste avec le prénom ? Il y a plus de deux mille logements à la Castellane.

        — On a le numéro du lot. Ils ne devraient pas avoir de mal à te refiler la liste des locataires.

        Belkhir haussa les épaules. Fière comme une reine, elle avait du mal à accepter de se planter sur le cheminement. Même quand c’était Chloé qui le pointait.

        — À mon avis, on perd notre temps.

        Possible. Mais la commandante ne voulait négliger aucune piste. Aller au bout. Tirer le moindre fil. Tel était son credo.

        Pendant que Nabilla notait les consignes dans son portable, elle trempa ses lèvres dans le jus sombre. Brûlant. Sur ce point, la gamine n’avait pas tort. Le thé n’était vraiment pas de saison.

        Elle changea de sujet.

        — T’as avancé sur le reste ?

        — J’ai lancé une réquise pour l’ablation du sein. CPAM, hôpitaux, cliniques, chirurgiens… J’ai préféré balayer large.

        — Nickel. Contacte aussi la PAF. Les compagnies aériennes. Khadija a forcément pris l’avion pour se rendre en Algérie et pour en revenir.

        — Quel intérêt ?

        — Je veux retracer son périple. Ça pourrait être utile.

        — Tu ne t’imagines tout de même pas qu’elle a présenté ses papelards à l’embarquement ? Parce qu’au cas où tu l’aurais zappé, elle était sous contrôle judiciaire.

        La commandante sourit.

        — Elle a dû utiliser des faux papiers. Comme tous les passeports sont scannés, on matchera peut-être sur la photo.

        Nabilla soupira, pas convaincue.

        — À sa place, j’aurais choisi le bateau.

        — Le bateau ?

        — On parle de narcos. Ils ont un paquet de grosses vedettes. En passant par Gibraltar, y a même pas vingt bornes de traversée jusqu’au Maroc. Il suffit d’entrer en Algérie par le désert et de descendre direct jusqu’à Tamanrasset. Du beurre.

        L’avantage, avec Belkhir, c’était qu’elle avait la capacité de se mettre à la place des délinquants. Elle en avait côtoyé suffisamment dans sa jeunesse pour savoir comment ils gambergeaient.

        — T’as sûrement raison. On va quand même creuser l’option vol régulier. Ça ne coûte rien.

        La jeune policière acquiesça de mauvaise grâce. Elle prit une nouvelle salve de notes, avala son verre d’une traite et regarda sa montre.

        — On a fini ?

        — Pourquoi, t’as un rancard ?

        — Ouais. Avec la tonne de taf que tu viens de me coller sur le dos.

        La commandante prit un air navré.

        — Il me reste à peine trente-six heures pour convaincre Bobo de ne pas nous sucrer l’enquête. Et pour ce genre de job, c’est toi la meilleure.

        — C’est ça. Prends-moi par les sentiments.

        — Tu sais que je le pense.

        Chloé était sincère. Même si Belkhir avait loupé de peu le concours de commissaire, elle restait le maillon fort du groupe pour tout ce qui touchait aux investigations nécessitant de la matière grise.

        La jeune lieutenante fit une grimace. Elle attrapa le sac posé à ses pieds et cadra sa supérieure droit dans les yeux.

        — Tu sais quoi ?

        — Dis-moi.

        — T’es vraiment une grosse enfoirée. Mais t’as de la chance parce que je t’aime bien.
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        Le corps était recouvert d’un drap blanc.

        Seule la tête en émergeait, moulage de cire inexpressif qui paraissait fixer le plafond au bout de la table de dissection.

        Chloé s’approcha. Son cœur battait plus vite. Ses mains étaient moites. Elle avait pensé à cet instant tout au long du trajet la conduisant à l’IML. S’était imaginé la scène. Des projections terrifiantes l’avaient assaillie, qui s’appuyaient sur des images réelles, concrètes, accumulées au fil de ces années passées à côtoyer le pire. Les macchabées gonflés d’eau, dont la peau cloquée se détachait des os. Ceux, calcinés, qui avaient perdu toute forme humaine et ressemblaient à des morceaux de charbon. Les chairs labourées, retroussées, profanées. Les membres mutilés. Les crânes défoncés…

        Plus angoissant encore, plus douloureux, un souvenir momifié s’était superposé à ces visions de cauchemar. Sophie, étendue sur l’inox. Nue. Couverte d’hématomes. Le visage lacéré au cutter et les yeux fermés à jamais sur une souffrance indescriptible. Une mort atroce, absurde, qui aurait pu être évitée et dont, après tout ce temps, Chloé se sentait encore responsable.

        Pourtant, cette fois, la représentation insoutenable qu’avait élaborée la policière s’était dissoute à l’instant même où elle avait posé les yeux sur Khadija. Traits détendus et paupières closes, la jeune femme avait l’air de dormir. Sa peau soyeuse avait perdu son éclat naturel, mais elle conservait dans la mort une teinte cuivrée, presque chaude, comme un reste de vie que la lividité n’arrivait pas à corrompre. Encadrant son visage, sa chevelure d’un noir intense contrastait avec la pureté immaculée du linceul qui l’enveloppait.

        Chloé songea à ces tableaux anciens, peints par des maîtres anonymes et accrochés dans les églises. Le suaire, sous toutes ses déclinaisons. Elle en avait tellement vu, à l’époque où ses parents l’obligeaient à fréquenter ces lieux de culte, vestiges délavés d’une religion avec laquelle elle avait depuis longtemps pris ses distances.

        — Vous êtes déjà là ? lança une voix dans son dos.

        La policière se retourna. Charlotte vert d’eau, cravate bleu marine nouée sous la blouse chirurgicale et lunettes demi-lune sur le nez, Muller venait d’entrer dans la pièce.

        — J’arrive juste, répondit Chloé.

        Poignée de main franche. Regard direct. Sourire tranquille. Le légiste n’avait sans doute pas dormi de la nuit pour terminer le boulot aussi vite. Fidèle à lui-même, il avait néanmoins le teint rose et l’œil vif du type qui venait de se taper un tour du cadran.

        — Bien, lança-t-il d’un ton satisfait. Je pense que vous allez être contente.

        Le mot ne collait pas vraiment avec ce que ressentait la commandante. Elle ne releva pas et le laissa poursuivre.

        — Je ne vais pas m’attarder sur la cause du décès. On la connaît déjà. Je peux néanmoins vous préciser que les voies respiratoires ont été obstruées en un temps record. La victime a été littéralement asphyxiée par son sang.

        — Elle a souffert ?

        — Pas au moment de sa mort. Elle a dû perdre connaissance rapidement.

        Un poids en moins. Que réservait la suite ?

        — En revanche, elle a dû en baver avant.

        — C’est-à-dire ?

        — Je passe sur les brûlures de cigarettes. Le corps en est constellé, y compris sur les parties intimes. Les radios ont aussi révélé de nombreuses traces de fêlures osseuses. En particulier sur les avant-bras. Venez voir.

        Muller se dirigea vers un négatoscope et l’alluma. Des clichés apparurent sur l’écran, baguettes translucides bleues et blanches se détachant sur un fond noir.

        — Radius et ulna, le nouveau nom du cubitus. Droit et gauche. Face antéro-postérieure.

        Il martela le clavier afin de grossir l’image. Pointa son doigt sur des traits sombres.

        — Les tissus cicatriciels des lésions. J’en ai compté vingt-deux au total, rien que sur ces os.

        Chloé avala sa salive. Des blessures de défense. Occasionnées quand la victime tentait de se protéger des coups que lui portait son agresseur. Vu le résultat, il n’avait pas dû y aller de main morte.

        — On peut les dater ?

        — Compte tenu de la densité des cals, je dirai entre un et trois ans.

        La période pendant laquelle Khadija était avec Brahim. Étrangement, aucune des cicatrices ne révélait l’existence d’une agression récente. Ce salopard avait peut-être arrêté de la rouer de coups quand ils étaient partis en Algérie ?

        Muller éteignit l’appareil et se tourna vers Chloé.

        — Je n’ai relevé de traces de sévices au niveau de la face et du crâne. Ce qui ne signifie pas pour autant que cette partie du corps n’ait pas été touchée à un moment ou à un autre. Elle a très bien pu avoir le temps de cicatriser. Il en va de même pour d’éventuels dommages internes. Quoi qu’il en soit, on peut affirmer sans aucune ambiguïté que cette femme a été battue de façon régulière et particulièrement violente par un individu puissant.

        Soit elle s’était bien protégée, soit le copain de Khadija avait pris soin de ne pas trop abîmer son visage. Les marques auraient attiré l’attention. Dans les deux cas, il l’avait défoncée avec méthode et fait en sorte qu’elle n’aille pas le dénoncer. Rien de bien surprenant au regard de ce que la policière avait appris sur Brahim.

        — Et la main ?

        — Celle qui a été amputée ?

        — Oui.

        — Là aussi, la blessure est franche. Il n’y a pas de cisaillement, comme si elle avait été tranchée net. L’assassin n’a porté qu’un seul coup, de haut en bas, ce qui implique l’utilisation d’une lame à la fois lourde et affûtée. Je penche maintenant pour une petite machette. Ou pour un sabre.

        Le mode opératoire se précisait. Chloé eut la vision d’un étal sur lequel aurait été jeté le cadavre d’une biche. Le tueur avait sectionné le poignet d’un geste précis, comme un veneur l’aurait fait en débitant le gibier d’un geste sûr.

        — J’ai pu prélever des éclats de métal dans la plaie, poursuivait Muller. Ils sont partis au labo, mais je ne me fais pas d’illusions. Ce type d’arme est assez répandu. Quant à l’ablation du sein, il s’agit bien d’une intervention chirurgicale. Effectuée il y a huit ou neuf mois au vu de la cicatrice. La glande mammaire a été retirée dans son intégralité. J’attends les conclusions de l’anapath, mais il est quasiment certain que cette femme avait eu un cancer.

        Le diagnostic initial se confirmait. Muller prit un air inspiré et ajouta :

        — Mais ce n’est pas le plus intéressant.

        Il tira de sa poche un petit tube translucide, de la taille d’un pilulier. À l’intérieur, un objet minuscule, sphérique, pas plus gros qu’une tête d’épingle.

        — Qu’est-ce que c’est ? demanda Chloé.

        — Un traceur GPS. Ce gadget permet de géolocaliser n’importe quoi.

        Un mouchard. De mieux en mieux…

        — Je suppose qu’il était cousu dans ses vêtements ?

        — C’est là que ça devient surprenant. Je l’ai trouvé sous sa peau. Au niveau de la nuque.

        Du pur délire. Se pouvait-il que Brahim soit allé jusque-là ? Après avoir marqué sa créature avec un tatouage indélébile, il l’aurait pucée afin de ne pas perdre sa trace ?

        — Tenez, lança Muller en lui tendant la boîte. Prenez-le. Vous en tirerez peut-être quelque chose.

        La policière récupéra la preuve et la fourra dans son jean.

        — Autre chose ?

        Elle espérait une réponse négative. L’endroit commençait à lui peser et elle était gelée. Avec son débardeur et ses Converse, elle n’était pas vraiment équipée pour s’attarder trop longtemps dans ce frigo.

        — Pas pour l’instant, la rassura le légiste. Je vous ferai suivre les analyses toxicologiques et l’anapath quand elles rentreront.

        Chloé quitta l’IML avec soulagement. Bientôt 11 heures. La température était montée en flèche. Il devait faire au moins 40 degrés à l’ombre. Des vagues de chaleur suintaient du sol, comme si sa croûte noirâtre dissimulait un fleuve de lave. Pour compléter le tout, une odeur bien pourave dérivait dans l’air, mélange d’ozone, de bitume surchauffé et de gaz d’échappement. Les conséquences de la canicule dans un centre-ville chauffé à blanc.

        La commandante rejoignit sa voiture au pas de charge. Une trentaine de mètres à peine, au cœur de la fournaise, en respirant un coup sur deux pour ne pas trop s’intoxiquer. Après s’être mise à l’abri dans la Mini, elle alluma la clim et checka son iPhone. L’écran affichait deux appels en absence et un SMS. Les trois d’Orsini. Il avait des infos et lui demandait de le contacter d’urgence.

        Elle étira un sourire.

        Pour une fois, le cossard en chef s’était remué les fesses.
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        — T’avais coupé ton portable ?

        Bacman avait le ton de la réprimande. Un comble. Il n’en branlait pas une et se permettait de la jouer impatient. Chloé refoula une envie puissante de l’envoyer se faire foutre. Elle était pressée de savoir ce qu’il avait bien pu dénicher.

        — Paraît que t’as des news ?

        — P’t-être bien, ouais.

        — Je t’écoute.

        — Pas au téléphone.

        La commandante se massa les yeux. La tension, le chaud-froid qu’elle venait d’encaisser, et maintenant ce parfum de mystère, bien horripilant. La somme de ces facteurs, contrariante à souhait, était en train de lui coller un bon début de migraine.

        — OK… Je serai à la boîte dans trente minutes.

        — Non. Tu me rejoins chez Moussa, un kebab à côté du commissariat de Félix-Pyat.

        Une autre cité. Aussi pourrie que ses sœurs siamoises. Peut-être une des plus dangereuses. Mais cette fois en plein cœur de Marseille, à portée de tir de la gare Saint-Charles et des quais de la Joliette. Le quartier était tellement chauffé à blanc que les autorités avaient décidé d’y installer un nid à flics.

        — Qu’est-ce que tu fous là-bas ?

        — Putain, t’es bouchée ou quoi ? J’t’ai dit pas au téléphone. Faut que tu viennes.

        Il lui parlait comme si c’était lui le patron. Quand il se sentait indispensable, Bacman tentait de prendre l’ascendant. Sa façon de compenser le fait d’obéir à une « pisseuse ».

        Chloé serra les dents. On réglerait les comptes plus tard.

        — Bouge pas, j’arrive.

        Elle enclencha le deux-tons et s’inséra dans le trafic. À vol d’oiseau, une poignée de kilomètres séparait l’hôpital de la Timone – là où était logé l’IML – du fast-food où l’attendait son subordonné. Les travaux pharaoniques lancés par la nouvelle municipalité multipliaient le temps de trajet par cinq. Sans la sirène et le gyrophare, autant oublier.

        Vingt minutes et un nombre incalculable d’infractions au code de la route plus tard, la commandante se gara devant le commissariat, sur une des places réservées aux véhicules de la maison. Avantage de cette course débridée, la fraîcheur était revenue dans l’habitacle et la conduite l’avait boostée. Son mal de tête s’était estompé. Elle pétait le feu.

        Avant de quitter sa Mini, Chloé baissa son pare-soleil. Les lettres magiques apparurent, blanches sur fond noir : POLICE. Sans ce laissez-passer, les collègues étaient capables de lui coller une contredanse, ou d’appeler la fourrière pour lui sucrer sa caisse.

        Elle repéra tout de suite le kebab. Une devanture couleur sang de mouton, ouverte aux quatre vents, au pied d’une barre d’immeubles émaillée de petits commerces. Un poste avancé de la cité, dont les blocs sales se déployaient derrière à la façon d’une citadelle.

        Elle parcourut les quelques mètres qui la séparaient du fast-food avec la sensation de traverser un souk. En dépit de la chaleur étouffante – il était près de midi –, une foule de badauds faisait ses courses dans des échoppes minuscules. Des réduits taille placard, dont les présentoirs débordaient de nourriture exotique, de fringues bon marché, de produits de consommation courante. Cette population colorée, métissée, déambulait avec nonchalance sur les trottoirs brûlants. Les gens se croisaient, s’interpellaient, se parlaient, faisant de ce forum improvisé un lieu d’échange et de partage où ils se retrouvaient pour discuter le coup.

        Pourtant, Chloé le savait, meurtres, rackets et violences en tous genres faisaient aussi partie du tableau. Des crimes en rafale, dont le mobile était quatre fois sur cinq motivé par la came. À tel point qu’un nouveau terme était venu enrichir le dictionnaire : narchomicide.

        Elle songea à Cabrera. Ce territoire était le sien et il gérait ce type d’enquête beaucoup mieux qu’elle ne l’aurait fait. C’était d’ailleurs pour cette raison qu’elle avait menti à Bornan. Même si elle appréciait ce capitaine iconoclaste1, et même s’il était pour l’instant accaparé par une autre affaire, elle l’aurait quand même mauvaise d’être obligée de lui refiler le bébé.

        Elle pénétra dans le local, un réduit minuscule, quasi désert, où se serrait une poignée de tables en plastique. Moussa, le proprio, ne s’était pas foulé pour la déco. Des photos criardes étaient scotchées aux murs, représentant toutes sortes de sandwichs grecs qui baignaient dans leur jus au milieu de tonnes de frites. Du lourd. Du gras. En veux-tu, en voilà. De quoi prendre dix kilos rien qu’en les regardant.

        Orsini était assis au fond du bouge, dos au mur pour surveiller la salle, près des chiottes au cas où il aurait besoin d’une sortie de secours. Comme les bandits. Même à distance, la chaîne en or accrochée à son cou aimantait le regard.

        Chloé vint s’installer face à lui.

        — Alors ?

        Le Corse était en train de se restaurer – disons plutôt de se bâfrer –, mâchoires plantées dans un döner kebab. La mixture orientale – lamelles de viande, oignons, salade, sauce à l’ail, le tout roulé dans une pâte blanche à moitié cuite – était déjà en partie dévorée. Il mima un sourire gourmand, mastiqua quelques secondes et lança la bouche pleine :

        — Trop bon cette saloperie. T’en veux un ?

        — Sans façon. Bon, tu m’dis ce que je fais ici ?

        Il remit son concentré de cholestérol dans l’assiette en carton posée devant lui, à côté d’une canette de Kronenbourg. Cette alimentation surchargée en lipides semblait n’avoir aucun effet sur sa santé. Sec comme une trique, traits taillés à la serpette, il était tellement nerveux qu’il brûlait des caisses de calories rien qu’en clignant des yeux.

        — Je devrais avoir un contact à la Tour B, balança-t-il d’un ton satisfait.

        — Avec qui ?

        Il se lécha les doigts et avala deux grandes gorgées de bière avant de répondre.

        — J’sais pas encore. J’attends le type qui est censé me rancarder.

        Billard à trois bandes. Et dans le flou le plus total. Du Bacman tout craché.

        — Tu sais de quoi il veut te parler ?

        — Aucune idée.

        Chloé prit sur elle pour rester calme. La chaleur étouffante du boui-boui, couplée au jeu des devinettes, était en train de la faire monter en chauffe.

        — On va pas aller loin avec ça.

        — De quoi tu te plains ? Ça fait au moins douze piges que j’ai quitté la BAC. J’connais plus personne et je me suis quand même démerdé pour avoir un plan. Sans moi, t’aurais que dalle.

        Pas faux, mais dur à avaler. La commandante préféra ne pas relever.

        — OK. Tu t’es bougé le cul, on a compris. Maintenant, dis-moi au moins qui on attend.

        Le Corse attrapa une frite. Il la trempa dans la sauce et la mâchouilla en fixant sa supérieure avec un petit sourire.

        — Il s’appelle Djailan. Un jeune Comorien qui a un peu charbonné à une époque. C’était pas un vrai délinquant. Il m’avait fait pitié, du coup, je l’avais un peu aidé.

        Orsini en assistante sociale. À peine croyable. Cet acte désintéressé ne lui ressemblait pas, mais le faisait remonter dans l’estime de Chloé.

        — Bref…, poursuivit-il. Djailan a laissé tomber toute cette merde pour devenir évangéliste. L’Église du septième jour, ou ce genre de conneries. Il est basé à Félix-Pyat et s’est mis en tête de convertir la cité. Bon courage… Je lui ai parlé de Khadija Hafid, du meurtre et du dossier de la Tour B. Comme il a gardé des relations, il m’a dit qu’il allait voir ce qu’il pouvait faire.

        D’où le rendez-vous dans ce fast-food, à quelques enjambées du local où devait être logée l’association.

        — C’est pour ça que tu m’as demandé de venir ?

        — T’es la cheffe. Si ça se déclenche, normal que tu sois aux premières loges.

        Tu parles… Il voulait surtout qu’elle voie en live à quel point il était indispensable. Sans lui, sans ses réseaux, elle aurait continué à tâtonner. C’était du moins la fable qu’il devait se raconter.

        — Et toi ? balança-t-il d’un air condescendant. T’as pu avancer un minimum ?

        Chloé ignora la provocation. Quitte à poireauter, autant débriefer son subordonné. Ça lui ferait gagner du temps et c’était le meilleur moyen de lui clouer le bec.

        Elle raconta l’essentiel. L’entrevue avec les parents de Khadija Hafid. La relation toxique avec Brahim. Le contexte religieux. Le départ à Tamanrasset et le retour à Marseille. L’ex-petit copain de la victime était maintenant le suspect numéro un. Un producteur de rap ultra-violent qui venait de la Castellane et devait probablement faire partie du gang de la Tour B.

        Le Corse lui lança un regard étonné. Il était soufflé, mais pas question de le reconnaître.

        — Ben dis donc. T’as pas chômé.

        Chloé ne commenta pas. Ses découvertes parlaient d’elles-mêmes. De plus, un détail la chatouillait encore.

        — Pourquoi t’as rien voulu me dire au téléphone ?

        — Djailan est parano. Il veut bien parler aux flics, enfin surtout à moi, à condition que personne le sache.

        — Il croit quoi ? Qu’on est sur écoute ?

        — Va savoir… Par les temps qui courent, on est plus sûr de rien.

        Il n’avait pas complètement tort. Un hacker un tant soit peu débrouillard pouvait entrer dans le portable des forces de l’ordre et en prendre le contrôle. Le pire, c’est que l’attaque pouvait venir de n’importe où. Des délinquants comme des collègues.

        — D’ailleurs, quand on parle du loup…

        Orsini venait de tendre son regard vers l’entrée. Chloé se retourna. Planté dans l’ouverture, un type d’à peine vingt-cinq balais détaillait la carte épinglée sur la façade du restaurant d’un œil faussement concerné.

        Elle demanda :

        — C’est ton indic ?

        Bacman eut un sourire paternaliste.

        — Ouais. C’est bien mon Djailan.

        La commandante observa le gamin. Cravate serrée à bloc, pantalon gris foncé, chemise blanche à manches courtes. Un évangéliste à la peau noire, mais d’un noir cuivré, lumineux, comme adouci dans un bain d’or. La couleur du métissage dont les Comoriens étaient issus, dominée par des racines indiennes. Son extrême minceur faisait peine à voir. Elle donnait l’impression d’une fragilité excessive, presque maladive. Le sentiment qu’un simple souffle pouvait l’emporter.

        Bacman lui adressa un petit signe de main. Le jeune eut une hésitation, comme s’il était gêné aux entournures. Après avoir scruté les rares clients d’un air inquiet, il traversa la salle d’un pas rapide pour les rejoindre.

        — C’est qui ? attaqua-t-il d’entrée en désignant Chloé. On avait dit juste toi et moi.

        — Relax, grand. C’est ma patronne.

        — Tu devais être seul. C’était convenu comme ça.

        — T’inquiète. Elle et moi, c’est pareil. Bon, tu t’assois ou tu restes debout ?

        Le Comorien hésita encore. Un parano, avait prévenu le Corse. Infecté jusqu’à l’os, songea Chloé. Au bout de quelques secondes, il finit par poser le bout d’une fesse sur une chaise, prêt à détaler au moindre signe de danger.

        — Alors ? lança Orsini. Tu l’as eu, mon rancard ?

        L’autre désigna la commandante du menton.

        — Qu’est-ce qui me garantit que j’peux lui faire confiance ?

        — Moi. Ça te suffit pas ?

        L’évangéliste haussa les épaules. Il flippait toujours, mais commençait à se ramollir. Chloé profita de l’ouverture pour prendre la main.

        — Écoute Djailan. Tu t’appelles Djailan, n’est-ce pas ?

        — Oui.

        — Bien. Tu m’as jamais vue, et tu te demandes si je vais pas te la faire à l’envers. C’est légitime. Mais maintenant que je suis là, va falloir faire avec. Tu peux m’aider, ou tu peux te casser. J’ai rien à te reprocher et je comprendrais. Avant de prendre ta décision, jette quand même un coup d’œil là-dessus.

        Elle tira son portable de sa poche et fit défiler les photos. Elle s’arrêta sur celles de l’IJ, prises lors de la levée de corps, et les lui présenta.

        — Le type qui a fait ça à Khadija l’a quasiment décapitée. Elle s’est étouffée dans son sang pendant qu’il lui coupait la main.

        Le Comorien blêmit. Sa fragilité n’était pas seulement d’ordre physique. Chloé avait aussi perçu une sensibilité extrême, susceptible de le faire basculer si elle s’y prenait bien.

        — C’est… c’est dégueulasse.

        — Je ne te le fais pas dire. Ce n’est pas encore avéré, mais avant de la finir à la lame, il l’a sans doute aussi rouée de coups pendant des mois.

        Le jeune homme détourna le regard. Pour lui, c’était trop. Il prit une grande inspiration et capitula.

        — OK, c’est bon.

        — C’est bon quoi ?

        — Allez voir Papa. Tout est arrangé. Il vous dira ce qu’il sait.

        Il sortit de sa poche de chemise le morceau de papier plié en quatre qu’il avait déjà préparé pour Orsini.

        — Son adresse. Il habite encore la Castellane. Vous pouvez y aller maintenant. Il est tanqué toute la journée dans son canap.

        — Tu nous as rancardés sur ton père ? s’étonna Chloé.

        Djailan secoua la tête avec un air résigné.

        — J’ai pas de père. C’est un de mes cousins. Papa, c’est son prénom.
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        Retour à la Cité de la Joie.

        En force, cette fois.

        Orsini avait convaincu Chloé de prendre la Mini. Il utilisait depuis peu une 508 attribuée à la brigade, trop repérable quand on souhaitait rester discret. Il avait déjà merdé avec Djailan en imposant sa cheffe, pas la peine de recommencer en grillant le cousin.

        Papa habitait à l’orée de la cité, dans un des premiers bâtiments. Une barre de béton sale, semblable aux autres, qui s’étirait sur la longueur à la façon d’un mur d’enceinte. Un véhicule de la CRS 8 stationnait devant, sans doute arrivé le matin même. La canicule avait fait flamber les revendications des locataires et excité un paquet de jeunes. Des carcasses de voitures calcinées, probablement brûlées pendant la nuit, étaient là pour rappeler le bailleur social à ses obligations. Afin d’éviter tout dérapage supplémentaire, Beauvau avait sorti les Rambo du placard et les avait dépêchés sur place.

        Ils se garèrent à côté du van. Derrière les vitres, des mastards en tenue d’intervention, serrés comme des anchois dans leur boîte de conserve. Comble de l’ironie, un panneau en carton à moitié cramé traînait sur le sol à quelques mètres, vestige d’un menu servi sur un point de deal. Le masque de Dark Vador y était dessiné au pochoir et les dealers proposaient toutes sortes de produits stupéfiants. Shit, moula, ecstasy, Cali USA, Jungle Cake, Banana Split… L’embarras du choix, comme chez Mac Do.

        Les flics se dirigèrent vers l’entrée en mode furtif. Pas un mot, pas un geste susceptible de révéler leur qualité. Ils étaient venus incognito, ça valait aussi pour les collègues.

        En pénétrant dans le hall, Chloé réalisa à quel point Bacman était à l’aise dans cet écosystème. Il traçait tout droit, sans hésitation, indifférent aux tags, à la puanteur, à la misère. Il avait même l’air d’aimer ça. Un sourire épanoui flottait sur ses lèvres, comme s’il venait de rentrer chez lui.

        Septième étage. Appartement 708. Saadati. Le nom de famille de Papa. Orsini tapa à la porte. Des coups polis. Pas son genre, mais il avait décidé d’y aller en douceur.

        Au bout de dix longues secondes, un type finit par leur ouvrir. Une sorte de Carambar en caleçon à fleurs, dense, effilé, couleur caramel. La ressemblance avec Djailan se limitait à l’apparente fragilité physique. Ils avaient à peu près le même âge, la même constitution maladive. Côté gueule, c’était tout le contraire. Des traits indécis, comme une ébauche dessinée au fusain, une bouche pincée, des yeux de fouine. En gros, une tronche d’enfoiré. Le regard voilé, absent, donnait à penser que le jeune était chargé comme un mulet.

        — Lieutenant Orsini, se présenta le policier. C’est toi, Papa ?

        — Ça se pourrait.

        — Je viens de la part de ton cousin, Djailan.

        Pas de réaction.

        — C’est qui la meuf ?

        — Ma cheffe.

        Chloé fit un pas en avant et déclina sa qualité.

        — Commandante Latour. Brigade criminelle.

        L’autre la jaugea d’un air narquois.

        — Deux pour le prix d’un. Y font des promos chez les condés ?

        — On peut se parler ? attaqua Bacman sans relever.

        — T’es là pour ça, non ?

        Il leur tourna le dos et repartit d’où il était venu. Les deux flics se coulèrent dans son sillage et refermèrent la porte derrière eux.

        Surprise en découvrant l’intérieur. Au moins pour Chloé. Bacman, lui, avait l’air de considérer que le mobilier hors de prix et le matériel technologique dernière génération accumulés dans les 20 mètres carrés du séjour allaient de soi. Comme la vague odeur de pétard qui dérivait dans l’air.

        Papa s’était déjà avachi dans l’immense canapé d’angle où il semblait avoir ses habitudes. Placée face à la baie vitrée – ouverte en grand avec une vue imprenable sur la rade nord –, cette radassière de style italien tenait plus de la tour de contrôle que du salon de lecture. Une batterie de télécommandes et de téléphones cellulaires était regroupée sur un plateau. Près d’eux, à portée de main, un iPad et un petit Mac portable. Le parfait nécessaire du dealer livrant à domicile.

        Connectés avec ces outils high-tech, deux méga-écrans plats étaient fixés au mur. Le premier branché sur une chaîne qui diffusait des clips de rap, le second sur les cours de la Bourse. La détente d’un œil, le business de l’autre.

        Enfin, côté intendance : clopes, shit, papier, rouleuse. La base. Des paquets de bonbons Haribo, de chips et de barres chocolatées complétaient le dispositif, avec des litres de Coca pour faire glisser le tout.

        Papa fourra un ourson en chocolat dans sa bouche et s’adressa à Bacman d’un ton planant. Le ton de la défonce, reconnaissable entre mille.

        — Paraît que tu t’intéresses à Khadija ?

        Chloé eut une sensation désagréable. Celle d’être transparente. Elle n’existait pas pour ce type. Sans doute comme toutes les femmes, ou alors pour le servir. Ou les baiser. Il n’y avait qu’un interlocuteur valable dans la pièce : Orsini.

        — T’as du biscuit ? répondit le Corse en s’asseyant sur une chaise.

        — Tout dépend.

        — De quoi ?

        — De ce que tu vas faire pour moi.

        Toujours la même rengaine. Le même marché pourri, sans lequel aucune enquête ne pouvait avancer. Donnant donnant, c’était le deal.

        — Tu veux quoi ? demanda Bacman.

        — Y a eu du mouvement depuis l’année dernière. T’es au courant ?

        — Comme tout le monde.

        — La récession touche aussi les condés. Y a des têtes qui vont tomber si tu vois ce que je veux dire.

        — J’vois pas, non. Sois plus clair.

        Papa prit un air sérieux.

        — OK, gros. C’est très simple, même toi tu vas comprendre. Ton collègue avec qui j’étais en affaires va faire partie de la charrette. C’est juste une question de temps. Je vais avoir besoin d’un nouveau… partenaire.

        On y était. Une histoire de flic ripou, un de plus, qui était sur le point de se faire démasquer et laisserait un indic esseulé derrière lui. La nature ayant horreur du vide, il fallait bien boucher le trou.

        Le Corse précisa :

        — Je fais plus partie de la BAC.

        — T’inquiète pas pour ça. Tu feras l’affaire.

        Orsini eut un sourire glacial. Il avait les boules, mais il se retenait. S’il avait dû balancer une de ses citations, il aurait sans doute choisi : « On n’attrape pas les mouches avec du vinaigre. »

        — Si ça te va, moi ça me va.

        Papa opina, grave à présent. L’accord était passé. Un marché de dupes que Bacman ne serait pas en mesure d’honorer. Mieux, qu’il n’avait aucune intention d’honorer. Il en était parfaitement conscient et ça ne semblait pas l’inquiéter. À vicieux, vicieux et demi.

        Il fit jaillir une clope électronique de sa poche et s’adossa à sa chaise.

        — On t’écoute, mon lapin.
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        Papa était du genre organisé.

        Il commença par se rouler un joint avec application, s’assura que les bords étaient bien collés et le posa devant lui, dans un petit cendrier marocain. Il vérifia ensuite que son briquet fonctionnait, se servit un grand verre de Coca et le plaça à côté du cône. Enfin, il ouvrit un sachet de M&M’s qu’il vida dans une coupelle. Une place pour chaque chose et chaque chose à sa place. Un vrai truc de maniaque.

        — T’as tout ce qu’y te faut ? s’impatienta Orsini.

        — Pourquoi, t’es à la bourre ?

        — Un peu quand même. J’te rappelle qu’on a un salopard à serrer.

        — Relax, frère. On est associés, maintenant. Tu voudrais pas que je fasse une hypo et que je tombe dans les vapes ?

        Assise à côté de son lieutenant, Chloé observait le manège. Ce rituel n’avait pas seulement pour but de permettre à l’indic de se charger en shit et de faire flamber le taux de sucre dans son sang. Il fixait les règles de la partie qui s’annonçait. Ici, dans cet appartement, au cœur de cette cité, le patron, c’était lui. Pas ces deux keufs de merde auxquels il condescendait à donner un coup de main.

        Il jeta un dernier coup d’œil à ses préparatifs et commença par allumer son pétard. Trois bonnes aspirations, profondes, intenses. Il recracha une fumée bleue et attaqua par une généralité.

        — Khadija… C’est sale ce qui lui est arrivé. Vraiment sale.

        — Tu la connaissais ? embraya Bacman.

        — Un peu que je la connaissais.

        Bon début. On allait voir la suite.

        — Sortie de nulle part et disparue du jour au lendemain, poursuivait le Comorien. Pfutt… Envolée, la poupée.

        — Elle a été mise en examen dans le dossier de la Tour B. Tu sais pourquoi ?

        — À ton avis ?

        — Joue pas au con. Si j’te le demande, c’est que j’en sais rien.

        — C’est pas compliqué, gros. Parce qu’elle était mouillée jusqu’à la culotte dans le bizz. Voilà pourquoi.

        — Un peu vague ton explication. T’as pas mieux ?

        Il inhala une série de taffes. En dépit de l’aération, la pièce puait le chanvre. Chloé eut la sensation qu’il avait besoin de sa béquille pour se donner du courage.

        — Ce que je vais te refiler, c’est du lourd. Faudra t’en rappeler.

        — T’inquiète, répondit Bacman. J’ai une mémoire d’éléphant.

        — T’as intérêt. On était tous au courant de ce que faisait Khadija. Charbonneurs, chouffeurs, intérimaires… À l’époque, toute la cité bossait pour la Tour B. Et personne a rien balancé. Ni à tes potes qui sont venus nous cuisiner. Ni même à ce putain de juge depuis que les Styx se sont fait Baumettiser. Tu captes le niveau de risque ?

        — Je capte.

        Chloé, pour sa part, saisissait une autre vérité. C’était pour cette raison que Khadija avait été laissée en liberté. Le magistrat l’avait épinglée en raison de ses fréquentations, mais aucun élément tangible ne lui avait permis de la placer en détention.

        Papa tira encore sur son bédo. Une vraie pompe.

        — Khadi, c’était le relais.

        — Le relais de quoi ?

        — Le pont, gros. Le bridge. Elle faisait la jonction. C’est elle qui transmettait au board les directives du CEO. C’est pour ça qu’elle était intouchable. Pour qu’on remonte pas jusqu’à lui.

        Sémantique d’école de commerce. À l’américaine pour mieux se la péter. Pas surprenant au fond. Le business de la came était avant tout un business. Ses acteurs avaient adopté le langage des firmes. Le rôle clé de Khadija Hafid dans l’organisation avait néanmoins de quoi surprendre.

        — T’es sûr qu’on parle bien de la même fille ? insista Orsini.

        Sourire en coin. Une virgule sur un papier froissé.

        — Y a zéro doute, frère.

        Chloé n’arrivait toujours pas à y croire. Elle lui montra la photo qui figurait au TAJ, classée dans son portable avec les autres éléments du dossier.

        — C’est elle ?

        Papa lui adressa un regard méprisant. Il survola le portrait d’un œil distrait et confirma.

        — Je viens de te le dire.

        Les flics se regardèrent. C’était du pur délire. Orsini reprit l’initiative :

        — Donc, d’après toi, elle communiquait les instructions du chef de réseau aux lieutenants. C’est ça ?

        — Ouais.

        — C’est tout ce qu’elle faisait ?

        — Déjà pas mal pour une meuf, non ?

        Le machisme – non, la misogynie – du dealer éclatait au grand jour. Une femme avec des responsabilités, de l’influence, a fortiori dans ce milieu, lui paraissait inconcevable.

        Pour Chloé, au contraire, cette position de cheville ouvrière répondait à une logique qu’elle commençait à percevoir. Il ne s’agissait pas de responsabilité, encore moins d’influence, mais de soumission. L’obéissance inconditionnelle d’un pion, dont chaque action était seulement motivée par la terreur. Une personne, et une seule, était susceptible d’avoir inspiré cette peur à Khadija, de l’avoir amenée à faire ce qu’elle avait fait.

        Son copain.

        De là à penser que Brahim était le chef d’orchestre du trafic, il n’y avait qu’un pas. Malin et prévoyant, le narco n’avait pas jeté son dévolu sur la jeune femme pour rien. Elle venait d’un milieu favorisé, n’était pas connue des flics, et son intelligence lui permettait de gérer des situations complexes. Un fusible insoupçonnable, impressionnable et malléable à souhait. Tout ce dont il avait besoin pour gérer le bordel en son nom.

        Elle demanda :

        — Tu le connais ce big boss ?

        L’indic nia de la tête. Il plongea sa main dans le bol de M&M’s et en retira une poignée de bonbecs.

        — Personne l’a jamais vu. D’après les bruits, c’est un mégaméchant.

        — Tu crois qu’on aurait pu essayer de l’intimider en s’en prenant à Khadija ?

        — Même pas en rêve. Sauf si tu veux te suicider et que toute ta famille y passe aussi.

        — Peut-être la concurrence ?

        — T’a pas compris, sœurette. Ce type, c’est le haut du haut du panier. Il a des connexions partout. Et pas qu’à Marseille. Une vraie vache sacrée. T’imagines pas les représailles si quelqu’un avait touché à Khadi.

        Cruel. Puissant. Craint. L’hypothèse du règlement de comptes s’éloignait à grands pas.

        — T’as pas un nom ? Un prénom ? Même un surnom ?

        — Nada. En vrai, c’est un putain de fantôme.

        Plutôt un croque-mitaine, songea Chloé.

        — Brahim, ça te parle ?

        Papa eut un rictus. Il était défoncé jusqu’à l’os, mais conservait suffisamment de lucidité pour comprendre où l’emmenait la policière.

        — Pourquoi ? Tu crois que le grand patron s’appelle comme ça ?

        — Réponds à ma question.

        — Rien que dans mon bâtiment, y a au moins une dizaine de Brahim.

        — Grand, très costaud, plutôt BG.

        Il haussa les épaules.

        — J’vois pas.

        — Il habitait avec Khadija.

        — Ça m’étonnerait. Khadi, elle vivait seule. Et elle avait pas l’air d’être intéressée par les keums.

        Absurde. La jeune femme avait parlé de Brahim à ses parents, à sa copine Morgane. Chloé demanda quand même :

        — Tu veux dire qu’elle aimait les filles ?

        — Ni les mecs, ni les filles. C’était une pieuse. Elle était cloîtrée chez elle 24/24 et les chefs d’équipes venaient prendre les instructions.

        Cette posture semblait plus cohérente, tout au moins en apparence. Jaloux, possessif, Brahim l’avait embastillée vivante afin de mieux la contrôler. Tant derrière les murs de la religion que de son appart. Calculateur, il l’avait aussi utilisée pour diffuser sa bonne parole sur ondes courtes. Tant qu’à faire…

        Là où ça coinçait, et pas qu’un peu, c’est que ce salopard ne partageait pas sa vie avec elle. Cette nouvelle configuration faisait maintenant penser à un comportement de mac. Un manipulateur, froid, intéressé, qui baisait sa pute de temps en temps et en profitait pour relever les compteurs. Il était à présent certain qu’il ne l’avait pas embarquée dans sa cavale parce qu’il était amoureux d’elle, même à sa façon de dingue. Elle devait encore présenter un intérêt pour son business. Ou un danger. En d’autres termes, il avait besoin de la garder à portée de poings.

        La commandante se leva. Ils avaient fait le tour du sujet et le dealer lui filait de l’urticaire. Orsini reçut le message cinq sur cinq. Il se leva à son tour et demanda en guise de conclusion :

        — Juste pour savoir. C’est qui le keuf avec lequel tu bossais ? Celui qui va avoir des problèmes ?

        Papa lui jeta un regard incrédule.

        — Attends… T’es pas en train de me demander de balancer ?

        — T’inquiète, mon lapin. J’garderai ça pour moi. On est associés, non ?

        Le Comorien tourna la tête en direction de la baie vitrée. Une courte absence, pendant laquelle il semblait peser le pour et le contre.

        — Alors ? le pressa Bacman. Tu la craches, ta Valda ?

        — Si j’te donne le nom, j’te conseille de pas me la faire à l’envers.

        Orsini prit un air offusqué.

        — Comment tu peux penser un truc pareil ?

        L’autre ricana. Il se redressa pour se donner une contenance et laissa tomber dans un souffle :

        — Di Maggio. Un capitaine des Stups. Tout le monde l’appelle El Loco.
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        En soi, la déviance de Di Maggio n’avait rien d’une surprise. Les doutes sur l’intégrité de ce pourri ne dataient pas d’hier. Il avait déjà deux enquêtes de l’IGPN sur le dos, sans que les bœufs aient encore réussi à le coincer. Parce qu’il était malin comme un singe, mais aussi parce qu’il avait l’oreille du parquet. Le proc était subjugué par ses résultats. Il ne jurait que par lui. Aussi paradoxal que cela puisse paraître, ce rouage gangrené de la machine judiciaire était un de ceux qui contribuaient le mieux à son fonctionnement.

        Là où ça devenait intéressant, c’était ce que Papa avait balancé dans la foulée. Une confession spontanée, comme s’il avait brutalement viré sa cuti et décidé de s’en remettre corps et âme à Bacman, son nouveau protecteur.

        L’indic avait révélé que Di Maggio était impliqué dans le dossier de la Tour B. Et pas uniquement parce qu’il menait les investigations avec son groupe. Il assurait les arrières d’un des gros bonnets du réseau. Lequel ? Papa n’en avait pas la moindre idée. Il pouvait s’agir d’un des lieutenants du boss, d’un importateur, d’un grossiste, voire d’un RP. Les deux flics avaient même envisagé que ce soit Brahim, si c’était lui le chef du gang.

        Sur le chemin du retour, bien au frais dans la Mini, Orsini n’avait pas résisté au plaisir de donner un petit cours à Chloé. Il lui avait expliqué que les RP – relations publiques – étaient des collaborateurs essentiels des trafiquants. Une fois leur came écoulée, ils avaient besoin de blanchir leur fric. Des tonnes de fric – certains points de deal, et il y en avait un paquet rien qu’à la Castellane, tournaient à 200 000 euros/jour. Intervention politique en sous-main. Sociétés d’investissement immobilier. Banques… Une armée de cols blancs s’occupait de donner une façade respectable à toute cette pourriture.

        La présence de Di Maggio sur la scène de crime, ses messes basses avec le substitut de permanence, sans doute son intervention auprès du proc expliquaient à présent pourquoi le ripou s’intéressait d’aussi près à cette enquête. Lui aussi connaissait la victime, son implication réelle, le rôle qu’elle avait joué. Il voulait que le parquet relie le meurtre de Khadija à l’affaire des Styx, afin de garder un contrôle total sur le tout.

        — Va falloir être prudent, conclut Orsini. Di Maggio sait qu’on tourne autour de son business. Il doit avoir la trouille qu’on mette le doigt sur ses magouilles et il fera tout pour nous planter.

        Ils étaient revenus au point de départ, sur le parking du commissariat de Félix-Pyat où le Corse avait laissé sa 508. Chloé se rangea le long du trottoir, sans couper le contact. Tant pis pour son bilan carbone. Aujourd’hui, c’était la clim ou mourir.

        — On fera en sorte qu’il ne se doute de rien. Tout au moins pour l’instant.

        Cette stratégie lui coûtait. Elle se serait fait un plaisir de participer à une action de salubrité publique en dézinguant El Loco. Mais elle se méfiait de ce serpent. Et il y avait de quoi. S’il se sentait sur la sellette, le crotale pouvait devenir très dangereux.

        Bacman acquiesça d’un signe de tête.

        — Et pour Brahim ?

        — On garde ça pour nous. Si le juge apprend que notre suspect numéro un est peut-être le grand manitou des Styx, il joindra les dossiers. On se fera éjecter en deux-deux et Di Maggio aura obtenu ce qu’il voulait.

        — On va surfer sur la crête, t’en es consciente ?

        — Pas le choix. Il faut choper ce salopard et le faire avouer. L’assassinat de Khadija Hafid, comme son rôle dans le réseau. On fera d’une pierre deux coups, Bobo nous couvrira, et tout ira pour le mieux dans le meilleur des mondes. Avec un peu de chance, ça nous donnera même l’opportunité de faire tomber Di Maggio.

        Orsini fit une moue. Les stratégies à long terme le fatiguaient. Trop compliqué pour lui.

        — Je te laisse gérer. Perso, je jette l’éponge.

        Il ouvrit la portière et s’extirpa de la Mini. La commandante ne chercha pas à le retenir. L’après-midi démarrait à peine, mais Bacman avait fait sa part. Elle devait le reconnaître, il avait – au sens littéral – mouillé la chemise.

        Avant de rentrer au bercail, elle attrapa son iPhone et demanda à Siri d’appeler Belkhir. Sa collaboratrice travaillait vite et bien. Une vraie stakhanoviste, organisée, méthodique, efficace. Elle avait dû faire chauffer sa ligne et dégrossir les différents sujets évoqués au petit déj.

        — C’est moi.

        — Tu tombes pile-poil. Le greffe m’a transmis le dossier de la Tour B par retour de mail. Je viens de finir de l’éplucher.

        Voix claire, proche, comme si sa collaboratrice était assise à côté d’elle. L’assistant vocal de son portable avait basculé la communication sur le système audio de la caisse.

        — Alors ?

        — J’ai croisé avec le TAJ. Y a trois Brahim mis en examen, dont deux placés en détention. Mais y a aucune chance que ce soit l’un d’eux.

        — Pourquoi ?

        — Tu m’as dit que le suspect était BG. Tu verrais la bobine des autres, tu comprendrais. Y font carrément peur.

        Pas vraiment surprenant. Avec ce que Papa leur avait révélé sur Khadija, Chloé ne s’attendait plus à ce que son enfoiré de mec se soit fait accrocher.

        — Quant à Hafid, on avait vu juste. Mis à part le fait qu’elle habitait à la Tour B et qu’elle a été vue avec des dealers, le juge n’a pas grand-chose contre elle.

        Ce qui expliquait cette mise en examen avec un simple contrôle judiciaire. Le magistrat voulait la garder sous le coude, au cas où l’enquête révélerait des éléments l’impliquant de façon franche.

        La commandante passa au sujet suivant.

        — T’as pu avoir Nord Habitat ?

        — J’ai commencé par ça. Ils m’ont fait suivre la liste des locataires de l’appartement où résidait la victime. Aucune Khadija Hafid ni aucun Brahim quelque chose. Le précédent locataire s’appelait Shérif Bouamar. Le bail a été conclu en mars 2022 et a été résilié en août 2023.

        Prête-nom. Dossier bidouillé. Seules les dates d’entrée et de sortie collaient à peu près. Le suspect avait pris toutes ses précautions, et les maigres indices sur lesquels comptait Chloé étaient en train de se dissoudre comme des cendres emportées par le vent.

        — Et le reste ?

        — Quoi le reste ?

        — Les hôpitaux, la PAF…

        — Au cas où t’aurais pas remarqué, j’suis pas croisée avec une pieuvre. Il m’a fallu la matinée pour me fader les sept cents pages de ce putain de dossier.

        Chloé ne pouvait pas lui en vouloir. L’instruction n’était pas terminée, mais l’importance du trafic avait déjà dû générer des tonnes d’auditions, de commissions rogatoires et autres actes de procédure.

        — Comme ça me trottait, poursuivit Nabilla, j’ai quand même balancé la réquise à la PAF. Pour une fois, ils ont été réactifs.

        — Alors ?

        — J’avais raison. Y a que dalle. Aucune correspondance avec le visage de Khadija Hafid sur les passeports scannés pour les vols sur l’Algérie. Ni à l’aller, ni au retour, et encore moins avec son nom. Elle a traversé en bateau, je te l’avais dit.

        Un coup pour rien, songea Chloé. Sa quatrième de groupe avait eu la bonne intuition.

        — OK. Tiens-moi au courant dès que tu as du nouveau.

        Elle raccrocha et laissa aller sa nuque sur l’appuie-tête. Le bilan des dernières heures était plus que mitigé. Elle tenait son coupable – elle en avait maintenant la conviction –, mais cette certitude ne l’avançait pas plus. L’enquête était au point mort et la chasse s’annonçait compliquée. Brahim avait tout verrouillé, sans laisser la moindre trace derrière lui.

        Un fantôme, avait dit Papa. Le qualificatif lui allait comme un gant. Une entité maléfique, invisible, impalpable, insaisissable. L’homme qu’elle recherchait n’avait pas de nom, pas de visage et pas d’adresse. Autant essayer d’attraper un courant d’air.

        Elle réfléchit. Il devait bien y avoir un moyen de l’identifier. Même les criminels les plus astucieux, à un moment ou à un autre, laissaient derrière eux une trace de leur passage. Une squame de peau. Un bornage de téléphone. Un reflet dans une vitre… Il n’y avait pas de raison pour que leur tueur fasse exception à la règle.

        La solution la percuta brutalement. Elle avait pris la forme d’un souvenir récent, remisé dans un coin de sa mémoire parmi toutes les informations engrangées depuis la veille. Emportée par le déroulement de l’enquête, Chloé l’avait mise sous le tapis et n’en avait même pas parlé à Nabilla.

        AdMars.

        L’agence de com de Khadija.

        Celle dont Morgane Sanchez lui avait fourni le nom.

        Rétrospective. La jeune femme avait rencontré Brahim dans le cadre de son job. Il avait dû percevoir son potentiel et comment il pourrait l’utiliser. Sûr de lui, de son charisme, de son pouvoir, il s’était dit qu’il n’aurait aucun mal à la contrôler. Et c’était ce qu’il avait fait.

        Il avait juste négligé un détail. AdMars devait avoir le nom des boîtes de prod pour lesquelles bossait Khadija.

        En toute logique, l’une d’elles était la sienne.
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        — Ça se complique !

        — Qu’est-ce qui se passe ?

        — On a un nouveau meurtre !

        Chloé se redressa. La sonnerie de son portable l’avait tirée de sa réflexion pour la ramener dans le monde réel. Parking. Commissariat. Ballet des véhicules de police… Et au bout de la ligne, un Agopian survolté qui hurlait dans le combiné.

        — Arrête de gueuler. J’suis pas sourde.

        L’Arménien reprit un ton en dessous. Il avait retrouvé son registre habituel, tout dans les graves, comme un plaid posé sur ses mots pour mieux les réchauffer.

        — Excuse-moi. J’suis au taquet. Le proc vient d’appeler Bobo, et d’après les premières remontées, c’est pas joli-joli.

        — Encore une femme ?

        — Et pas n’importe laquelle. Il s’agit de Morgane Sanchez.

        — Morgane Sanchez ? répéta Chloé d’une voix blanche.

        — La copine de Khadija Hafid, oui. Celle chez qui elle a passé sa dernière nuit et que tu as rencontrée hier. Nabilla m’a mis au parfum.

        Secondes à vide. Sensation d’être aspirée dans un trou noir. Après Khadija, sa meilleure amie. Impossible de ne pas relier les deux crimes. Mais pourquoi s’en être pris à elle ?

        — Ça s’est passé où ?

        — À son domicile. Son copain vient de découvrir le corps.

        — Égorgée, elle aussi ?

        — Non… Lapidée.

        — Lapidée ?

        — La nuit dernière. Il y a moins d’une douzaine d’heures en tout cas. J’en sais pas plus pour l’instant.

        Une pure folie. D’abord la décapitation couplée à la mutilation, et maintenant ce procédé aussi barbare. Une mise à mort archaïque aux relents d’exécution biblique, dont Chloé se souvenait qu’elle était encore appliquée dans certaines parties du monde pour punir le crime d’adultère.

        — Tu peux aller à Bonneveine ?

        — Je suis déjà en route, répondit l’Arménien.

        — Parfait. On se retrouve là-bas.

        — T’es sûre ? Parce que…

        Elle le coupa avant qu’il ne la fasse douter de sa capacité à assumer cette décision.

        — T’inquiète, ça va le faire.

         

        Trente minutes plus tard, Chloé était devant le portail de la petite copropriété. Barrages. Bordel. Badauds. Rien de neuf sous le soleil. Depuis la nuit des temps, les morts violentes fascinaient le peuple. Quand l’horreur pointait son nez, hommes et femmes se rassemblaient pour célébrer la liturgie universelle et ancestrale de la souffrance.

        Elle présenta sa carte au planton et alla se garer où elle pouvait. Le havre de paix qu’elle avait découvert la veille s’était transformé en un camp retranché. Une armada de véhicules techniques avait pris possession du parking et des poulets couraient dans tous les sens.

        Brassard au bras, elle se dirigea vers l’immeuble de la victime et s’engouffra dans l’escalier. Palier. Couloir. Toujours aussi blindé de monde. Après avoir joué des coudes, elle atteignit enfin l’appartement.

        À l’intérieur, la densité de forces de l’ordre au mètre carré frisait le déraisonnable. On pouvait à peine bouger, encore moins respirer. L’air était saturé d’adrénaline, d’électricité, de tension, comme une poche de gaz prête à exploser à la moindre étincelle.

        Regard circulaire. Pas l’ombre d’un Ago. Bobo, en revanche, était déjà sur le pont. Le commissaire, toujours aussi flegmatique, conversait avec le procureur près de la baie vitrée.

        — Latour ! Agopian vous a prévenue ?

        — Il vient de m’appeler.

        Bornan hocha la tête avec nonchalance et présenta son interlocuteur :

        — Vous connaissez M. le Procureur Duval ?

        — Naturellement.

        Poignée de main sèche. Chloé n’appréciait pas particulièrement ce magistrat. Et c’était réciproque. Obtus, rigide, sûr de son fait, cet échalas en costume mal coupé avait été bombardé à la tête du parquet de Marseille après un bref passage par le PNAT, le Parquet national antiterroriste basé à Paris. Son affectation dans la cité phocéenne n’était pas due au hasard. Les risques d’attentat y étaient multipliés par dix.

        De façon inattendue, Duval n’avait pas adhéré à l’idéologie marxiste dans laquelle baignait l’École nationale de la magistrature – les juges rouges dont parlait la presse, qui se plaçaient du côté des délinquants plutôt que de celui des victimes. Son truc à lui, c’était la loi et l’ordre. Sans concession. Un juge brun, comme le qualifiaient ses collègues. Il avait un balai dans le cul, mais ses compétences pointues constituaient un atout.

        Il attaqua sans préambule. Pas la peine de faire des ronds de jambe, flic et magistrat savaient à quoi s’en tenir sur ce qu’ils pensaient l’un de l’autre.

        — M. le Principal m’a indiqué que vous travaillez sur une affaire similaire. Une décapitation avec mutilation, perpétrée il y a moins de quarante-huit heures sur une victime de sexe féminin.

        Le langage de la justice. Désincarné. Déshumanisé. Désespérant. Bien à l’abri dans sa tour d’ivoire, elle transformait les êtres de chair en ombres de papier.

        — C’est exact, répondit Chloé.

        — Cette fois, il s’agit d’une lapidation. C’est du moins le message que le tueur nous a adressé.

        — Que voulez-vous dire ?

        — Les premières constatations laissent penser qu’il n’a utilisé qu’une seule pierre. Celle qu’on a trouvée à côté du corps. Elle a à peu près la dimension d’un pavé. Assez petite pour tenir dans la main, suffisamment grosse pour provoquer des dommages considérables.

        La commandante fronça les sourcils.

        — Je ne vous suis pas. S’il n’y a qu’une seule pierre, on ne peut pas parler de lapidation. Pas au sens propre.

        — Nous en avons trouvé d’autres autour de la victime. Beaucoup d’autres. De la taille de gros galets. L’assassin ne s’en est pas servi. Il les a seulement positionnées de cette façon afin de scénariser son crime. Il a voulu nous montrer à quoi il faisait référence.

        Le procureur avait déjà bien avancé. Pète-sec, mais pro.

        — Le modus operandi de ce meurtre est différent, poursuivait-il du même ton docte. Il est beaucoup plus violent. Je dirais même… sauvage. Mais la symbolique est commune. Il est donc fort possible qu’il y ait un lien entre les deux.

        Pour Chloé, c’était une évidence. Et pas seulement pour cette raison. Morgane était la meilleure amie de Khadija. Un détail d’importance, qu’elle et son groupe étaient pour l’instant seuls à connaître.

        Elle essaya de faire diversion. Si elle voulait éviter la jonction des dossiers et s’assurer de garder le lead, elle avait encore besoin d’un peu de temps avant de mettre tout le monde au parfum.

        — Il est encore trop tôt pour…

        Duval la coupa, glacial. Le souffle d’une guillotine sur le cou d’un condamné à mort.

        — La situation est extrêmement claire, commandante. Nous avons deux crimes ritualisés, qui font de toute évidence référence à la charia. La conjonction des éléments dont nous disposons oriente maintenant ce dossier vers les milieux islamistes. Et je sais de quoi je parle. Je vous recommande donc la plus grande prudence. Vous connaissez le contexte actuel. Le moindre faux pas, et ce sera la curée.

        Duval faisait dans son froc. Sa hiérarchie devait déjà être au courant et lui avait foutu la pression. Chloé, pour sa part, buvait du petit lait. C’était triste à dire, et pour le moins inattendu, mais d’une certaine façon, cette deuxième affaire lui ouvrait un boulevard. Après avoir privilégié l’aspect guerre de gangs, le procureur se recentrait maintenant sur son terrain de prédilection : l’homicide rituel, tendance barbus.

        Pendant qu’il développait sa thèse sur un lien plus que probable avec une mouvance intégriste radicale, la commandante réfléchit à la façon dont elle pouvait coller avec ses propres avancées.

        Côté contexte, le moine-soldat était dans le vrai. Sauf à ce qu’on découvre que Morgane Sanchez était elle aussi à la solde des trafiquants de la Tour B – ce qui paraissait peu plausible –, les deux meurtres avaient pour point commun l’application d’une sentence tirée d’une interprétation moyenâgeuse du Coran. Le vol d’un côté. L’adultère de l’autre. L’aspect féminicide, dont l’ombre planait toujours au-dessus de la première affaire, s’intégrerait donc très bien dans le tableau afin de former un tout. Les femmes étaient les premières victimes des extrémistes religieux. Ils les massacraient avec bonne conscience, en se conformant aux lois du Livre.

        Ce point validé, plusieurs questions se posaient. Brahim avait-il aussi exécuté Morgane ? Juste parce qu’elle était la meilleure copine de Khadija ? Et pourquoi cette surenchère de barbarie ?

        Seule certitude, Chloé avait à présent la garantie de conserver l’enquête. Par précaution, elle attendrait quand même encore un peu avant de fournir tous les détails à Bobo.

        — J’insiste, conclut le procureur. On marche sur des œufs. Alors, pas d’initiatives inconsidérées.

        La policière acquiesça machinalement. Elle venait d’apercevoir Ago qui tentait de se frayer un chemin jusqu’à elle. La bonne occasion de fausser compagnie à ce cul coincé de parquetier.

        — Je ferai attention, monsieur le Procureur. Vous pouvez compter sur moi.

        — Je veux un rapport détaillé sur mon bureau, chaque jour à 17 heures. M. le Principal me le fera suivre.

        La commandante hocha la tête, docile. Le magistrat ne tenait pas à avoir une relation directe avec elle. Ça lui allait aussi. Elle demanda, afin de clore la discussion :

        — Où est le corps ?

        — Dans la chambre, répondit Bornan. Je vous préviens, il faut s’accrocher.

        Léger vertige. Cette simple annonce donnait déjà à Chloé des sueurs froides. Elle prit congé sans faire de commentaire et rejoignit son flic.

        — Qu’est-ce qu’y te voulait, le proc ? s’enquit Ago en lui claquant la bise.

        — Me foutre la pression. La bonne nouvelle, c’est qu’il abandonne la piste du règlement de comptes. Il s’oriente vers celle du terrorisme.

        — Ça veut dire qu’on va avoir les mains libres ?

        — Presque.

        — Comment ça, presque ?

        — Il n’y aura plus qu’à gérer Di Maggio.

        — Qu’est-ce qu’il a encore fait, ce con ?

        — Il est mouillé jusqu’à l’os dans le dossier de la Tour B. Un indic de Bacman vient de nous donner l’info.

        Ago haussa les sourcils, surpris.

        — Alors c’était pas du mytho. Il s’est vraiment bougé le cul, ce branleur.

        — J’avoue qu’il m’a sciée.

        — Tu me racontes ?

        Chloé déclina d’un mouvement de tête. L’étau qui serrait sa gorge venait de prendre un tour de vis supplémentaire. Il lui rappelait qu’une autre priorité l’attendait.

        — Pas maintenant. On a du pain sur la planche.
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        Un périmètre avait été mis en place.

        Une bulle quasi étanche, délimitée par un cordon de Rubalise qui la protégeait de la folie ambiante. Sa raison d’être : éviter toute contamination de la scène de crime et permettre aux techniciens de la PTS d’opérer en toute tranquillité.

        Sur ce coup, ils étaient trois. Des rats de laboratoire, emmaillotés dans leurs EPI – équipements de protection individuelle – constitués d’une combinaison en polyéthylène blanc à capuche intégrée, de surchaussures, d’un masque FFP2 et de gants en latex. De quoi se balader tranquille au milieu des éventuels indices laissés par le tueur, sans prendre le risque de les corrompre et de perdre une chance de le coincer.

        Pour l’instant, les « ijistes » – surnom donné par les flics à leurs collègues de l’Identité judiciaire – en étaient au stade des prises de vue. Des flashs crépitaient dans la pièce, un espace immense, ouvert, où chambre et salle de bains se déployaient dans une continuité dépourvue de cloisons. Les lumières stroboscopiques jaillissaient de partout à la fois. Elles donnaient la sensation d’être sur une piste de danse. Les photographes de l’horreur figeaient le tableau sous tous les angles, de façon à y revenir plus tard pour en analyser chaque détail.

        Les deux flics s’équipèrent. Même tenue, mêmes finalités. Pas question de fouler les lieux sans suivre la procédure à la lettre.

        Chloé passa la première. Elle était à la limite de la tachycardie. Détends-toi. Respire. Elle sentait Ago qui lui collait au train et se retint de lui prendre la main. Il aurait compris, mais il y avait des témoins. Ça aurait fait désordre.

        Sa première perception fut olfactive. Une odeur étrange, inédite, à retourner les tripes. Elle s’insinuait par vagues sous le maillage étroit du bec de canard qui lui couvrait le nez.

        La note de fond, la plus prégnante, était celle de la décomposition. Épaisse, lourde, poisseuse. Elle mettrait un moment à se dissiper. Pas besoin d’avoir fait des études de médecine pour comprendre que la mort remontait à plusieurs heures. La puanteur suffisait et avec cette chaleur, le processus était accéléré.

        Venait ensuite la note de cœur. Elle s’évaporerait plus vite tout en restant présente pendant un certain temps. Chloé l’avait tellement côtoyée dans sa carrière qu’elle en connaissait la fragrance. Cuivrée, métallique, caractéristique. Celle du sang. Il y en avait partout.

        Enfin, la note de tête. Plus diffuse. Plus légère. Un mélange d’agrumes et de fleurs séchées. La policière l’avait déjà captée lorsqu’elle était venue la première fois. La senteur dont Morgane aimait s’entourer, qui, à la longue, avait dû imprégner chaque parcelle de tissu.

        Chloé se mit à respirer par la bouche. Le masque, le stress intense se conjuguaient pour l’asphyxier. Elle avait voulu venir, elle était servie. Et plus le temps passait, moins elle encaissait. Parviendrait-elle un jour à dépasser ses peurs ? Serait-elle capable d’acquérir la distance, le recul, et même l’indifférence qu’affichaient certains de ses collègues ? L’objectif lui paraissait de plus en plus hors de portée.

        — Ça va ?

        Ago. Il se tenait à côté d’elle et lui serrait le bras. Un geste tendre, tout en douceur et discrétion.

        — Pas évident.

        — Tu veux que je gère ?

        — Laisse-moi juste une seconde.

        Elle devait se reprendre. Et au trot. Pour le moment, elle n’avait eu que l’impression d’ensemble. Dès qu’elle ferait un pas de plus, elle plongerait dans l’innommable. Une folie meurtrière de la pire sauvagerie qui soit, dont elle s’était refusée jusque-là à anticiper les images.

        Elle prit une grande inspiration et se jeta à l’eau.

        — C’est bon. Je suis prête.

        Ils s’avancèrent. Sans dire un mot, les ijistes s’interrompirent et s’écartèrent pour leur laisser le champ libre. À présent, il n’y avait plus aucun obstacle entre Chloé et le cauchemar.

        Installée sur le lit, en position assise et dos collé au mur, Morgane Sanchez baignait dans une grande mare d’hémoglobine. Elle était entièrement nue. Ses bras tombaient le long de son torse, inertes, comme des morceaux de bois mort. Tête baissée, jambes allongées, elle semblait endormie.

        Cette impression paisible s’effaça aussitôt. Son visage était masqué par ses cheveux, mais les ravages causés par la grosse pierre posée près d’elle, au milieu de ses petites sœurs disposées avec soin, explosaient sur tout son corps à la façon d’une éruption volcanique.

        Os brisés. Seins éclatés. Cage thoracique enfoncée. Un passage à tabac d’une violence inouïe. Le tueur avait tapé tellement fort qu’on pouvait voir en creux les marques de la roche qui l’avait pilonnée. Des trous parfois profonds, aux contours crénelés, comme des morsures de prédateur.

        Chloé eut un haut-le-cœur. Quel genre de monstre était capable de faire une chose pareille ? Agopian n’en menait pas large non plus. Des cadavres abîmés, tuméfiés, les deux flics en avaient vu. Là, c’était autre chose. Le tueur s’était acharné. Il l’avait littéralement mise en charpie.

        — Tu tiens le coup ? s’inquiéta l’Arménien.

        — J’en sais trop rien.

        Elle flottait entre deux eaux. Un état étrange, proche de la déréalisation. La scène lui semblait floue, ondoyante, comme si elle la voyait au travers d’une vitre sur laquelle ruisselaient des trombes d’eau.

        — Il a dû la défoncer là-bas, enchaîna Agopian en désignant des taches de sang étalées sur le carrelage de la salle de bains.

        Il avait capté la dérive de sa supérieure et prenait les choses en main. Revenir à l’enquête, aux constates, aux déductions. La meilleure façon de détourner son attention.

        Chloé le remercia mentalement, touchée par sa sollicitude. Mais en réalité, le plus dur était fait. Elle avait regardé le Mal au fond des yeux, contemplé l’essence même de sa perversité. Au point où elle en était, autant aller au bout.

        Elle contourna le lit, parcourut les quelques mètres qui la séparaient des flaques noires et s’accroupit. Vues de près, elles dessinaient la carte d’un continent de douleur.

        — Ça devait être plus facile de le faire sur le sol, approuva-t-elle. Il avait besoin d’un point d’appui solide.

        Peu à peu, la lucidité lui revenait. Et avec elle, sa capacité d’analyse. Elle pointa du doigt la traînée sombre qui courait sur la moquette et rejoignait le lit.

        — Ensuite il l’a tirée, sans doute par les pieds, hissée sur le matelas et positionnée de cette façon.

        Chloé se releva et revint vers le corps. Ses perceptions avaient encore évolué, comme si elle s’était envoyé un gramme de coke en une seule prise. Une hyperacuité s’était emparée d’elle, qui faisait scintiller les lumières, chatoyer les couleurs, lui permettait d’appréhender chaque détail avec une précision millimétrique.

        Aimantée par une pulsion irrépressible, elle se pencha vers l’avant, au plus près du cadavre. Quelque chose l’attirait. Une sensation diffuse de déjà-vécu qu’elle ne parvenait pas à relier à quoi que ce soit. Pourtant, elle était là. Tout son être le lui hurlait.

        Lentement, elle approcha sa main du visage de Morgane. Releva les mèches de cheveux qui tombaient sur ses joues, rideaux de velours noir dissimulant ce que pressentait la policière.

        Et là, elle sut.

        La face de la victime n’était qu’un assemblage grossier de plaies, de bosses et de crevasses, segmenté de traînées noires aussi épaisses que du goudron. Le nez avait littéralement explosé. Il n’en restait que deux trous, comme s’ils avaient été percés à la chignole directement sur les sinus. Les arcades sourcilières n’étaient pas en reste. Enfoncées, détruites, atomisées. Leur disparition créait une dépression qui agrandissait les orbites et donnait la sensation de regarder un cratère monstrueux. Un puits sans fond, dans lequel flottaient deux yeux vitreux.

        Le tueur avait détruit les traits de Morgane avec méthode, comme s’il voulait effacer son identité. Parachevant le tout, il avait lacéré ce qui restait de peau à coups de cutter. Des balafres encore sanguinolentes qui évoquaient des motifs ésotériques. L’ensemble faisait penser à une carte froissée, déchirée, sur laquelle s’entremêlaient les routes de la souffrance.

        En un battement de cils, Chloé remonta le temps. Cette dinguerie, elle l’avait déjà croisée une fois, vingt ans plus tôt, à une époque où sa vie n’avait pas encore déraillé, où elle croyait que son bonheur serait éternel. Un autre fou l’avait imprimée sur les traits de celle qui incarnait cette vision idyllique, comme une œuvre cubiste sculptée dans de la glaise à grands coups de poing américain.

        Sophie.

        Son premier et unique amour.

        Elle était là, devant elle, fantôme déchiqueté qui venait de jaillir des caves sinistres de son esprit pour s’incarner dans cette vision de pur cauchemar.
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        Besoin d’un break.

        Après les montagnes russes qu’elle venait d’encaisser, Chloé devait retrouver un semblant d’équilibre. Elle préférait éprouver son habituelle déprime larvée, celle qui l’accompagnait au quotidien comme une amie fidèle, que ces vagues ingérables de sensations exacerbées.

        Elle avait laissé Ago terminer les constates et s’était repliée dans sa voiture, un prolongement de sa sphère intime où, comme la plupart des gens, elle avait l’illusion que rien ne pouvait lui arriver.

        Indifférente à la cohue qui poursuivait sa ronde inexorable à l’extérieur – ses collègues étaient loin d’en avoir fini avec l’assassinat de Morgane Sanchez –, Chloé avait commencé par faire défiler sa playlist. Depuis qu’elle s’était abonnée à Spotify, sa vie – en tout cas sur un plan musical – avait changé du tout au tout. Il lui suffisait de penser à un morceau, et hop, elle pouvait se le passer. Magique.

        Cette merveille de technologie lui avait permis de retrouver des chansons qu’elle avait préféré enfermer dans les cartons poussiéreux de sa mémoire. Des ritournelles sans prétention, simples et puissantes – en un mot, populaires – qui dataient du temps de ses études, quand elle vivait à Lyon avec Sophie.

        Une femme avec une femme était l’une d’elles. Composée par José Maria Cano, interprétée par Ana Torroja, les deux artistes de Mecano, le groupe phare de la Movida espagnole des années 1980. Du lourd, de l’engagé, tout au moins pour ceux qui appréciaient la variété.

        Pour Chloé, ce cantique à la tolérance symbolisait tout ce qui les avait réunies, Sophie et elle. Leur mélodie fétiche. Leur hymne. Elles l’écoutaient en boucle, reprenant les paroles de conserve et à tue-tête, dans le petit appartement des quais de Saône où, après avoir traversé un océan de préjugés, elles avaient jeté l’ancre pour vivre leur passion.

        Le tube racontait l’histoire de deux femmes qui s’aimaient, se désiraient, mais qui, d’une certaine façon, avaient du mal à l’assumer. Une complainte lancinante et désespérée, reflet d’une époque où pas mal de gens regardaient encore de travers cette attirance particulière. À commencer par les parents de Chloé qui, en bons bourgeois cathos soucieux des apparences, l’avaient purement et simplement reniée pour ça.

        Elle relança la mélodie. Qui arrête les colombes en plein vol/ À deux au ras du sol/ Une femme avec une femme…

        Trois fois qu’elle l’écoutait, le cœur serré à bloc. Elle aurait pu éviter de s’infliger cette douleur supplémentaire, mais c’était plus fort qu’elle. La vision du cadavre de Morgane, la façon dont elle avait été tuée – cette volonté de détruire l’essence même de la victime en s’en prenant à sa beauté, à sa féminité – l’avaient projetée des années en arrière, quand elle avait dû reconnaître le corps de sa petite amie à la morgue.

        Maintenant, elle avait besoin de se souvenir. Pas de cette boucherie dont elle avait dû supporter la vision, restes à peine reconnaissables étendus sur une table en inox. Ni des secondes interminables qui avaient suivi – entre abattement total, colère blanche et certitude que son futur était anéanti. Encore moins des jours passés à gérer les obsèques, la paperasse, la famille…

        Non. Elle ressentait la nécessité de se souvenir de Sophie. De ce qu’elle avait été. Sa chevelure de feu. Sa petite bouille piquetée de taches de rousseur. Ses grands yeux de chat aux reflets mordorés. Son air toujours étonné. Sa fraîcheur. Sa gentillesse. Son innocence…

        Elle voulait retrouver l’être de lumière qui avait illuminé son existence. L’amante qui avait partagé son lit, accueilli ses baisers, vibré sous ses caresses. Aussi la confidente qui l’avait écoutée. La petite fille qui s’était confiée. Elle désirait ressentir le manque de celle qui avait fait briller ses jours et enflammé ses nuits. De l’être unique, irremplaçable, qui avait transformé sa vie en une fête, une ode à la passion, à l’absolu, à l’éternité…

        Les larmes jaillirent. Incontrôlables. Irrépressibles. Tout ce gâchis était de sa faute. Elle avait passé des heures carrée sur un divan, à déverser des tonnes de mots pour tenter d’éradiquer sa culpabilité. En vain. Les faits étaient les faits. Objectifs. Têtus. Résistants. On avait beau les habiller, les manipuler, les arranger à notre sauce dans le seul but de s’épargner, ils restaient indifférents à nos manœuvres.

        Sophie n’était pas du genre sportif. C’était pour lui plaire qu’elle s’était mise au jogging. Elle voulait être forte, performante. En un mot, à son niveau. Résultat, elle était tombée sur ce dingue, un soir d’hiver, dans les allées désertes du parc de la Tête-d’Or. Un psychopathe qui ne lui avait laissé aucune chance et qui l’avait rayée de la carte de la pire façon, avant de se fondre dans la nuit comme un cauchemar qui se dissout dans les ténèbres.

        Ses larmes redoublèrent. Un flot acide et libérateur. Il charriait un passé délavé qu’elle essayait à tout prix de retenir. Un passé merveilleux, idyllique, qui avait brutalement basculé dans l’horreur et modifié sa destinée en profondeur. Son narcissisme, et lui seul, l’avait privée du seul être qu’elle aimait. Dans la foulée, il lui avait fait porter une arme à la ceinture plutôt que la robe d’avocate à laquelle elle était destinée.

        Pourtant, malgré elle, ce songe lointain auquel elle s’accrochait de toutes ses forces s’effaçait peu à peu. Il s’envolait tel un tas de feuilles mortes, emporté par le blizzard glacial de l’existence.

        Chloé ferma les yeux et monta le volume, cherchant à emprisonner les images. Elle se complaisait dans sa douleur, dans cette souffrance qui lui faisait aussi du bien. Une partie d’elle-même se disait qu’elle la méritait. Elle se la passait sur l’âme comme un onguent brûlant, une automédication familière et rassurante afin de panser ses plaies.

        Puis, comme chaque chose, les dernières notes s’éteignirent à leur tour dans l’enceinte. Cette fois, elle les laissa mourir de leur belle mort et ne relança pas. Elle était vidée, au sens premier du terme. Plus de larmes. Plus de nostalgie. Plus rien. Hormis le sentiment d’une profonde injustice. Celui que provoque la vision de la colombe de sa chanson fétiche, shootée en plein vol par le trait aveugle d’une arbalète. Et la certitude que ce n’était pas près d’évoluer.

        Le temps passait, l’horreur restait la même. Des hommes s’en prenaient à des femmes. Ils les tabassaient, les torturaient, les mutilaient. Les trucidaient. Juste parce qu’elles leur faisaient peur.

        Elle essuya ses larmes d’un revers de main. Elle n’avait pas la prétention de changer le monde. Seulement de l’améliorer un peu. Un de ces salopards se trouvait dans son viseur. Pas encore à portée de tir, mais ça ne saurait tarder.

        Elle démarra en trombe. Une nouvelle case du jeu de l’oie l’attendait, sur laquelle sa virée improvisée avec Orsini et le meurtre de Morgane Sanchez ne lui avaient pas encore permis de déplacer son pion.

        Une case capitale, qui allait peut-être lui donner l’opportunité de se racheter.
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        Lumière. Transparence. Perspective.

        Trois axes fondamentaux pour une agence de com.

        AdMars avait intégré ces données de base dans le choix de ses locaux. L’agence avait posé sa plaque au cœur de l’immeuble des Docks, centre névralgique du quartier d’affaires de la Joliette.

        Construits devant les bassins du port, ces anciens entrepôts maritimes regroupant cinq corps de bâtiment étaient la parfaite incarnation de l’architecture industrielle du XIXe siècle. Longs, hauts, vastes, érigés dans de la belle pierre de taille. En un mot, utilitaires. Leurs façades de briques, surmontées de toits en pente, évoquaient les maisons du jeu de Monopoly ou celles, couleur sépia, des romans de Dickens.

        À l’intérieur, rénovation oblige, on pénétrait dans un monde futuriste tressé de poutrelles d’acier et de verrières translucides. Tout ça sous trente mètres de plafond. Atriums et coursives avaient été mis en valeur par des éclairages savants, afin de recevoir la nouvelle clientèle haut de gamme à laquelle ce lieu emblématique de la Marseille des temps modernes était destiné. Un pur fiasco. Le centre commercial n’avait pas tenu ses promesses, et après quelques années d’activité, la plupart des boutiques avaient déjà fermé.

        Chloé traversa le patio central sans croiser âme qui vive. Elle prit l’un des ascenseurs, fut propulsée jusqu’au cinquième étage à la vitesse du son, et s’engagea dans un couloir désert percé d’ouvertures en ogive. AdMars se trouvait au bout, derrière une double porte en bois verni sur laquelle était floqué le logo de l’agence.

        Elle la poussa et pénétra dans un petit open space où s’entassaient postes de travail, effets personnels, matériel informatique et objets de déco très « pop culture ». Une dizaine de collaborateurs y étaient serrés comme des sardines, moyenne d’âge 25-30 ans et looks faussement négligés, raccords avec leur environnement.

        Elle s’approcha d’un blondinet et tapota l’écran avec ses ongles.

        — Je peux voir un responsable ?

        Le jeune lui répondit sans même lever la tête.

        — La pièce du fond. Roxanne.

        La policière traversa la salle en enjambant les trottinettes. Une cloison de verre marquait le bout de la route, occultée par des stores. Focalisés sur leurs œuvres, les créatifs ne lui avaient pas prêté la moindre attention, comme si elle était transparente.

        Elle toqua à la porte et entra sans attendre. Cette fois, il s’agissait d’un vrai bureau. Il était occupé aux trois quarts par une grande table en plexi noir, derrière laquelle une brune d’une quarantaine d’années était en train d’écrire.

        La femme leva la tête, surprise par l’intrusion.

        — Oui ?

        — Commandante Chloé Latour. Brigade criminelle.

        Léger flottement. La patronne quitta son siège pour venir la saluer.

        — Roxanne Challenge. En quoi puis-je vous aider ?

        En lui serrant la main, Chloé se demanda s’il s’agissait d’un pseudo. Bien choisi en tout cas. La communicante avait de l’allure. Une sacrée allure, même. Cheveux de suie, raides comme des fils à plomb, teint de craie, lèvres rouge sang. Ses grands yeux sombres étaient rehaussés d’un fard à paupières couleur de cendre tiède qui lui conférait un air mystérieux, dangereux. Une longue robe noire donnait la touche finale à ce délire gothique, digne de Morticia Addams.

        — Je viens pour une de vos anciennes employées. Khadija Hafid.

        — Je me souviens très bien d’elle. Il y a au moins deux ans qu’elle a quitté l’agence. Que lui arrive-t-il ?

        Voix rauque, élocution lente. Vraiment envoûtante. Chloé dissimula son trouble. La meuf n’était pas son genre, mais sa prestance la déstabilisait. De plus, il y avait dans son attitude une sorte de prétention qui la gênait au plus haut point.

        — Elle a été assassinée, annonça-t-elle sans prendre de gants.

        — Pardon ?

        — Égorgée et mutilée. En pleine rue. Dans la nuit de mardi à mercredi.

        Silence. Chloé se demanda si elle n’y était pas allée un peu fort. Tant pis. La fin justifie les moyens. L’assurance de Morticia venait de se fendiller, comme une pierre attaquée par le gel.

        — Vous lui connaissiez des ennemis ? enchaîna la commandante. Quelqu’un qui aurait eu des raisons de lui en vouloir ?

        — Non. Tout le monde l’aimait, ici. Moi la première.

        — Et en dehors de l’agence ?

        — Je n’ai eu que des éloges à propos de son travail. Et sur le plan relationnel, elle savait y faire. Avenante, réactive, disponible et très déterminée. Une sacrée personnalité que les gens appréciaient. Après, je ne suis pas du genre à m’immiscer dans la vie privée de mes collaborateurs.

        Chloé voyait le tableau. Copinage au bureau, comme avec les clients. On se tutoie, on se fait des mamours, on boit des coups ensemble. En réalité, tout le monde s’en tape. Typique des milieux créatifs.

        Elle poursuivit sur des questions d’ordre général, une façon comme une autre d’en apprendre un peu plus sur Khadija.

        — C’était son premier job, n’est-ce pas ?

        — En effet. De mémoire, elle avait rejoint l’équipe début 2020. Elle venait d’obtenir son diplôme.

        — De quoi s’occupait-elle exactement ?

        — Des réseaux sociaux.

        — Vous pouvez être plus précise ?

        Roxanne Chalenge fit quelques pas. Mouvements lents. Marche chaloupée. Perchée sur des escarpins plus effilés que des aiguilles, elle faisait penser à une créature nocturne, sortie tout droit d’une crypte.

        — Je l’avais recrutée pour faire du marketing digital. C’était sa formation et j’avais besoin d’une junior. J’ai eu de la chance de tomber sur elle. Elle était très douée pour ça. Dès qu’elle postait une vidéo sur YouTube, elle devenait virale.

        — C’est elle qui les concevait ?

        — De A à Z. Avec son iPhone et le logiciel de l’agence. Elle maîtrisait ces outils à la perfection.

        — Je suppose qu’elle avait aussi de bonnes idées ?

        — Mieux que ça. Khadija avait un sens artistique assez rare. Elle captait l’air du temps comme personne, anticipait d’instinct ce qui allait plaire. Ça m’a conduite à la nommer cheffe de projet six mois à peine après son arrivée.

        Une jeune femme bien dans son époque, qui jouait avec les ressources technologiques comme un violoniste avec son archer. Elle avait rencontré Brahim à l’occasion d’un de ces projets. Était-il venu à l’agence ? Roxane Challenge avait-elle été en contact avec lui ? Il était temps d’aborder le sujet.

        — Vous opérez dans le secteur culturel, c’est bien ça ?

        La brune acquiesça d’un battement de cils. À peine une strie sur une surface figée.

        — C’est exact.

        — Quel type de clients avez-vous ?

        — La palette est assez large.

        — Je vous écoute.

        Elle prit un air détaché et entama son inventaire à la Prévert :

        — Des performeurs, des danseurs, des metteurs en scène de théâtre, des musiciens… En gros, tout ce qui touche au spectacle vivant. Nous travaillons avec la Ville. C’est nous qui gérons la communication des manifestations qu’elle organise.

        Elle essayait de la jouer modeste, mais son petit sourire satisfait ne trompait pas. Elle devait se prendre pour la grande prêtresse de la secte des cultureux. Carrément horripilante.

        — Des rappeurs ? lança Chloé d’un ton anodin.

        Sourire coincé. En dépit de son poids, surtout à Marseille où Jul était un demi-dieu, cette clientèle un peu particulière ne semblait pas être à son goût.

        — Ça nous arrive.

        — Khadija Hafid s’occupait d’un label qui produit ce type d’artistes. Vous pourriez me donner son nom ?

        — Il faudrait que je fasse une recherche.

        — Faites.

        — C’est-à-dire que…

        — Ça vous pose un problème ?

        — Je suis déjà très en retard sur mon planning.

        La commandante changea d’attitude. Elle balança d’un ton glacial.

        — Il s’agit d’une enquête criminelle. J’ai besoin de ces informations et il me les faut tout de suite. Alors, trouvez-les-moi.

        Roxanne Challenge fut surprise par l’attaque. Elle masqua son agacement derrière une grimace et retourna s’installer derrière son bureau. Après avoir martelé le clavier de son ordinateur avec ses doigts d’aluminium, elle annonça d’un ton serré :

        — Khadija intervenait pour plusieurs sociétés de production musicale. Je ne peux pas vous dire si elles étaient dans le rap. Ce n’est pas mentionné sur la fiche.

        Pas grave. Chloé ferait le tri.

        — Écrivez-moi leurs coordonnées sur un papier. Noms, adresses, numéros de téléphone, mails.

        L’autre s’exécuta. Pendant qu’elle notait, la policière posa la question à un million d’euros.

        — Brahim. La quarantaine. Brun, grand, athlétique. Plutôt pas mal. Il bosse dans le label qui m’intéresse. Un producteur. Ça vous évoque quelqu’un ?

        Sourire faussement navré. Un ricanement de fée noire.

        — Les clients se déplacent de moins en moins. En plus, c’était en pleine période covid. On gérait tout par Internet.

        — Même pas en visio ?

        — Non. Vraiment. Ça ne me dit rien.

        Nouveau coup dans l’eau, qui clôturait le sujet. Chloé lui tendit une carte de visite.

        — Mon numéro. Tenez-moi au courant s’il vous revient quelque chose.

        La communicante opina, pour la forme, pendant que la policière se dirigeait vers la sortie.

        — Inutile de me raccompagner, je connais le chemin.
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        Le tri avait été facile à faire.

        Sur les trois pistes fournies par la communicante, une seule menait à la sphère rap. Après avoir identifié sa cible par une simple recherche Internet, Chloé avait repris le chemin des beaux quartiers.

        Buzz Musik avait installé bureaux et studio d’enregistrement dans un hôtel particulier du square Monticelli, au pied de la colline Périer. Une adresse de prestige, au cœur d’un des spots les plus huppés de Marseille, qui signait de façon éclatante la réussite du label.

        Chloé se gara sans mal devant le consulat de la fédération de Russie. Pas un chat dans le périmètre et sensation de pénétrer dans une enclave. Quelques voitures à peine stationnaient sur la place, les riverains disposant tous de parkings privés.

        Elle repéra le numéro et se dirigea vers le petit immeuble. Édifiée sur trois étages et surmontée d’un fronton à colonnade, la construction haussmannienne en imposait sans être ostentatoire. Une vieille dame élégante, protégée par un portail automatique et des grilles en métal, comme toutes les baraques du coin.

        En arrivant devant, la commandante eut une bouffée de nostalgie. Ce style massif et surchargé lui rappelait l’appartement de son enfance, dans le centre historique de Grenoble. Un cocon de confort et de sécurité, qu’elle avait dû quitter avec pertes et fracas quand ses parents avaient appris sa « déviance ». Cette rupture brutale n’avait pas modifié ses fondamentaux pour autant. Elle avait été une petite fille de riches et gardait au fond de ses cellules le goût de ce luxe intemporel.

        La porte d’entrée était sur le côté. Elle appuya sur le bouton de l’interphone, déclina sa qualité et poussa le battant. Une petite esplanade se déployait derrière, sur laquelle étaient garés une Audi Q7, deux vans noirs et cinq ou six scooters. La flotte de base d’un label qui déchire.

        Elle grimpa une volée de marches, jusqu’à une porte vitrée qui s’ouvrit automatiquement sur son passage. Changement de décor. La structure interne du bâtiment avait été repensée de fond en comble et la plupart des cloisons avaient été abattues. L’espace, d’un blanc immaculé, ne contenait qu’un canapé en cuir, une table basse et deux fauteuils assortis. Rehaussé par des piliers de verre fumé, ce dépouillement voulu donnait l’impression d’évoluer dans un loft new-yorkais.

        Posée mollement derrière une banque d’accueil, une métisse magnifique scrollait son portable. Maquillée à la truelle, vulgaire à souhait, habillée comme une pute. Une vraie caricature, digne des clips où les rappeurs se mettaient en scène dans des Lamborghini, entourés de gonzesses à moitié à poil qui les badaient en se trémoussant. Buzz Musik annonçait la couleur dès l’entrée. Dans le monde merveilleux du rap, les femmes étaient, au mieux, des objets de consommation.

        Chloé présenta sa carte et indiqua le motif de sa venue. Elle voulait voir le patron. Amer Kateb, c’est ça. Elle avait quelques questions à lui poser. Les précisions, elle les lui réservait.

        Pendant que l’hôtesse passait un appel, les pages de leur site lui revinrent en mémoire. Les bobines qui s’affichaient sur le trombinoscope l’avaient laissée dubitative. Aucune ne correspondait à la description de Brahim. Des visages quelconques, plus proches du chouffeur de base que de l’acteur de cinéma. Une fois de plus, son suspect semblait avoir fait le nécessaire pour se tapir dans l’ombre.

        Au bout de quelques secondes, la nana raccrocha. Elle lui demanda de la suivre au sous-sol, où le boss supervisait un enregistrement.

        Chloé descendit avec elle. Le studio, insonorisé par une vitre épaisse, était compartimenté en plusieurs cabines, toutes séparées par des cloisons de verre à la façon d’un vivarium. Un jeune à la dégaine indéfinissable – un mix entre le gaucho argentin et le surfeur hawaïen – s’agitait dans l’une d’elles, casque audio sur les oreilles et bouche plaquée sur le micro. Le Caruso avait l’air de gueuler comme un putois, mais aucun bruit ne filtrait de la cage.

        Assis derrière des tables de mixage où s’alignaient curseurs, molettes et boutons rectangulaires, trois types qui portaient également des casques audio le regardaient faire en secouant la tête comme des poupées de voiture. Une batterie d’écrans complétait le dispositif. S’y alignaient des lignes brisées, dignes d’un électrocardiogramme.

        Sa guide lui demanda d’attendre. On n’interrompt pas l’artiste. Chloé dut prendre son mal en patience et en profita pour détailler les photos épinglées dans des cadres. Des rappeurs shootés en pleine action, à l’occasion de concerts, de séances d’enregistrement, de tournages de clip. Elle n’en reconnut qu’un seul. Soprano. Les autres ne lui disaient rien. La musique urbaine ne l’avait jamais attirée, pas plus que ses interprètes. Son truc, c’était la variété française. De préférence bien sirupeuse. Le seul remède qu’elle ait trouvé pour se donner l’illusion de pouvoir encore tomber amoureuse.

        Enfin, au bout d’une longue minute, le rappeur acheva sa prestation. Sourires satisfaits. Pouces levés vers le haut. Visiblement, la prise était bonne.

        — Vous pouvez y aller, annonça la fille.
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        — Salam aleykoum.

        — Aleykoum salam.

        Chloé ne parlait pas un mot d’arabe. Elle savait juste qu’il s’agissait de la réponse appropriée, celle qu’on se devait d’avoir quand on venait en paix.

        — Qu’est-ce que je peux faire pour vous, commandante ?

        Amer Kateb était un type d’une cinquantaine d’années, clairement en surpoids, qui dissimulait l’étendue de son embonpoint sous un caftan brodé de motifs dorés. Traits épais, bouche lippue, pas un poil sur le caillou et sourire enveloppant. Un bonze à la mode algérienne, très ressemblant avec la photo mise en ligne sur le site. La façade avenante, tout en miel et en rondeur, était néanmoins contredite par la dureté d’un regard minéral. Une expression que l’objectif n’était pas parvenu à saisir, reflet d’une vie de combat menée dans l’univers violent de la musique urbaine. Vu sous cet angle, il faisait penser à Jabba le Hutt, le crapaud monstrueux de Star Wars.

        — Je suis à la recherche de quelqu’un. Une personne qui a travaillé avec vous.

        Le batracien plissa les yeux, les réduisant à deux fentes insondables. Il avait congédié chanteur et techniciens – avec les flics, on ne sait jamais comment ça va tourner – et s’était répandu dans un fauteuil aux larges accoudoirs qui semblait avoir été commandé spécialement pour lui.

        — De qui s’agit-il ?

        — Il s’appelle Brahim.

        — Brahim ?

        Chloé lui fit la même réponse qu’aux autres. Un aveu d’impuissance.

        — Je ne connais que son prénom. Il est producteur et doit avoir dans les quarante-cinq ans. Grand, brun, très costaud. Avec une gueule à faire craquer les filles. On ne peut pas passer à côté.

        Jabba nia de la tête en affichant une expression navrée.

        — Désolé. Je ne vois pas.

        — Ça date de plus d’un an. Réfléchissez, c’est important.

        Nouvelle dénégation, cette fois catégorique.

        — Non. Vraiment. De toute façon, il n’y a jamais eu de Brahim ici.

        L’homme était poli, urbain. Il répondait par des phrases courtes, la meilleure façon de ne pas commettre d’impair quand on a quelque chose à cacher.

        Ce qui était forcément le cas puisque Khadija avait rencontré Brahim à l’occasion d’une mission effectuée pour Buzz Musik. Quel que soit son rôle, sa fonction, et même s’il n’apparaissait pas sur le site, il était impossible que Kateb ne sache pas de qui il s’agissait.

        Pour quelle raison le couvrait-il ?

        La policière quitta le fauteuil où elle s’était posée et fit quelques pas dans la cabine technique. Il était temps de changer de posture, à tous les sens du terme. D’abord, mettre Jabba en confiance afin de lui faire baisser sa garde.

        — Les affaires ont l’air de bien marcher.

        — Je n’ai pas à me plaindre.

        — Vous êtes dans la musique depuis longtemps ?

        — Depuis toujours. J’étais un des premiers à faire du hip-hop à Marseille. J’ai commencé à l’époque d’IAM, de Fonky Family, de Carré Rouge. C’est moi qui ai lancé les Psy 4 de la Rime, le premier groupe de Soprano. Un carton. Je me suis aussi occupé de son cousin pendant quelques années. Alonzo. Du lourd de chez lourd.

        La planète rap. Un univers en soi. Un genre musical à part entière, avec ses dieux et ses adeptes, à côté duquel Chloé était complètement passée. Elle nota que pour la première fois depuis le début de l’entretien, Kateb était allé au-delà de la question posée. Sa vigilance commençait à se relâcher. Elle avait aussi capté une sorte de regret dans sa voix. Comme si ce temps béni était révolu.

        — Et maintenant ?

        — C’est plus compliqué. Le marché est devenu ultra-concurrentiel. Mais bon, on s’en sort.

        Vu le standing des locaux, c’était un euphémisme. Question de curseur, sans doute. Quand on a pris l’habitude de manger du caviar, difficile de se contenter de langouste. La policière eut néanmoins l’impression que quelque chose ne collait pas. Un décalage entre le discours en demi-teinte et le pognon qui s’affichait autour d’elle.

        — Vous employez beaucoup de monde ?

        — Plus maintenant. La technologie a évolué. On peut faire un album avec un seul ingé son et tourner un clip avec du matos light.

        Réduction des effectifs, maîtrise des coûts. Pas les signes d’une entreprise en pleine croissance.

        — Aujourd’hui, poursuivait-il, on investit tout dans la com. Surtout sur les réseaux. C’est le seul moyen de lancer un artiste.

        Il se détendait de plus en plus. Évoquait l’évolution de son business comme il l’aurait fait avec un pote. C’était le moment de passer à l’étape deux de la stratégie mise en place par Chloé.

        — Au fait, lança-t-elle en s’adossant à la vitre. Je ne vous ai pas dit pourquoi je recherchais cet homme. Brahim.

        Le bonze se raidit à nouveau.

        — Non, en effet.

        — Il est suspecté d’avoir massacré une femme dans la nuit de mardi à mercredi. Khadija Hafid. Vingt-huit ans. Égorgée et mutilée. Elle travaillait pour l’agence qui s’occupe de votre communication. AdMars. C’est dans ce contexte qu’elle l’a connu.

        La paupière du crapaud tressaillit. Enfermé dans son bocal, il n’avait pas dû lire les journaux. La commandante tira parti du flottement pour enchaîner sur l’étape trois, le coup de bluff.

        — Je suis certaine que vous savez de quel type je parle, affirma-t-elle d’un ton plus dur. Alors voilà comment ça va se passer. Je vais vous interpeller, là, maintenant, et vous placer en garde à vue. Ensuite, je vais vous cuisiner aux petits oignons, jusqu’à ce que vous me crachiez tout ce que vous savez sur lui. Dans la foulée, vous serez mis en examen pour complicité et certainement placé en détention.

        Jabba fronça les sourcils. Plus perplexe que réellement embarrassé.

        — Vous pensez que j’ai un rapport avec ce meurtre ?

        — Je pense que vous me dissimulez des informations à propos de mon suspect. C’est suffisant.

        Le producteur eut une moue sceptique. L’argument ne l’impressionnait pas outre mesure.

        — Votre gars, j’sais pas qui c’est. En plus, cette nuit-là, j’étais invité à une teuf et on a terminé par un after qui s’est poursuivi jusqu’à midi. Des dizaines de personnes pourront témoigner.

        Chloé sourit. Elle n’avait jamais envisagé de l’accrocher sur ce terrain. C’était juste une mise en bouche, avant de lui balancer la grosse cartouche.

        — Si vous le dites. Mais il y a plus embêtant.

        — Plus embêtant qu’un crime atroce ? Qu’est-ce que vous allez me sortir maintenant ?

        — Le tueur qui a massacré Khadija Hafid est également à la tête d’un réseau de trafiquants. Le fameux gang de la Tour B, à la Castellane. Ne me dites pas que vous ne savez pas de quoi il s’agit, je ne vous croirai pas. Continuez à le couvrir, et vous devrez en assumer les conséquences.

        Cette fois, l’argument porta. Kateb s’était tassé dans son fauteuil, comme s’il venait de se prendre un gros coup de batte sur le crâne. Si la nouvelle de l’assassinat ne l’avait pas inquiété, ce n’était pas la même pour le trafic de stups. Il n’avait pas l’air d’être au courant non plus, mais l’ombre des narcos le terrorisait bien plus que celle de la justice.

        Chloé profita de son avantage pour essayer de le retourner.

        — Dites-moi ce que vous savez sur lui et je vous laisse tranquille. Croyez-moi, c’est votre meilleure option.

        Jabba se leva avec peine. Debout, il paraissait encore plus gros, plus monstrueux.

        — Je n’ai rien à voir avec toute cette merde. Nardinamouk ! Je suis clean ! Je produis des artistes. C’est tout.

        Il perdait son sang-froid. Sa façon de s’exprimer avait évolué. Sans doute plus conforme à sa vraie nature.

        — Je ne demande qu’à vous croire, répondit Chloé d’une voix apaisante.

        Quelques secondes de battement. Puis Kateb s’approcha de la policière et planta ses pupilles dans les siennes. Il s’était mis à suer comme un bœuf.

        — Vous dites que votre type trempe dans la came ?

        — Jusqu’au cou.

        — OK. Alors si je m’allonge, je veux une protection.

        — Vous l’aurez.

        L’énorme se dirigea vers un petit frigo et en sortit une bouteille d’eau minérale.

        — Votre homme. C’est vrai, j’le connais. Mais il n’est pas producteur de musique et il s’appelle pas Brahim.

        Chloé n’était qu’à moitié surprise. Le salopard avançait dissimulé. Une fausse identité faisait partie de la panoplie. Pauvre Khadija. Il lui avait menti sur tous les points, afin de pouvoir couper les ponts en toute sécurité le moment venu.

        — C’est quoi, son nom ?

        — Jibril. Jibril Hachlouf.

        — Qu’est-ce qu’il foutait avec vous ?

        — J’vous l’ai dit, le business a changé. C’est plus ce que c’était. J’avais besoin de trésorerie et les banques ne voulaient plus me financer. Il a fallu que je me démerde autrement.

        — Il vous a prêté de l’argent ?

        Kateb se laissa tomber dans son fauteuil. Il respirait fort. À peine quelques minutes à se tenir debout et il était rincé.

        — Disons plutôt qu’il l’a investi. Une somme très importante. En contrepartie, il a pris des parts dans ma boîte. Un montage un peu limite, avec un fonds d’investissement domicilié à Dubaï. Rap Invest Prod. Le fric venait de là-bas.

        En clair, Brahim/Jibril s’était servi de Buzz Musik pour blanchir le pognon de la came et Kateb était un de ses RP. Le producteur avait pourtant juré ses grands dieux ne pas être impliqué dans le trafic. Que s’était-il passé ?

        — Vous m’avez menti. Pourquoi ?

        — Jibril ne devait apparaître nulle part. C’était une des conditions du deal. Même les statuts de la société qu’il a utilisée ne mentionnent pas son nom.

        Toujours la même façon de procéder. L’homme invisible.

        — Quand est-il entré en contact avec vous ?

        — Il y a quatre ans. Il a débarqué un jour à l’improviste et il s’est présenté comme le mandataire d’un groupe d’investisseurs du Golfe. Des types blindés qui avaient monté un fonds spécialisé dans le rap. D’après lui, mon label avait encore un gros potentiel. Il y avait du blé à se faire.

        — Comment savait-il que vous aviez besoin d’argent ?

        — Tout le monde était au courant.

        — Et le montage ? La société à Dubaï ? Ça ne vous a pas intrigué ?

        — Cet émirat est devenu une plaque tournante de notre business. Entre autres pour des raisons fiscales. J’ai pas cherché à creuser et de toute façon, j’avais pas le choix. C’était ça ou rien.

        Chloé comprenait mieux. Kateb avait été manipulé, comme Khadija, sans doute comme pas mal d’autres. Une opération orchestrée de main de maître par un virtuose des coups tordus.

        — Pourquoi il a tué cette gamine ? demanda-t-il en secouant la tête. Elle était mignonne comme tout et il avait l’air de bien l’aimer.

        La policière répondit par une question.

        — Vous la connaissiez ?

        — Pas plus que ça. Elle n’avait pas besoin de se déplacer pour gérer nos réseaux. Tout se passait par mail. Puis elle a arrêté. AdMars m’a dit qu’elle avait démissionné.

        — Hachlouf l’a rencontrée parce qu’elle bossait pour vous. C’était à quelle occasion ?

        — Ça devait être à la soirée que j’ai organisée pour fêter sa prise de participation. Je ne vois que ça. Fallait que le milieu sache qu’on revenait dans la course. Y avait pas mal de monde. C’est la seule fois où il est venu ici.

        Une fois suffit. Hachlouf avait repéré Khadija. Jeune, belle, intelligente, sans doute facile à impressionner et issue d’un milieu qui la rendrait insoupçonnable. Parfaite pour la place qu’il avait à pourvoir dans son business. Il avait jeté son dévolu sur elle, s’était montré sous son meilleur jour, et l’avait embarquée aussi sec dans le TGV de l’horreur.

        — Vous avez une idée de l’endroit où il pourrait se trouver ?

        — Aucune. Je ne l’ai pas revu depuis des mois. Il était censé faire un deuxième apport de pognon cette année, mais je n’ai plus eu aucune nouvelle.

        Parce qu’il était allé se planquer à Tamanrasset, songea Chloé. Où se terrait-il maintenant ?

        — Je sais juste une chose, continuait le producteur. Rap Invest Prod possède une villa, à Cassis. J’y suis allé une fois ou deux, à l’époque où on était en affaires.

        La commandante s’électrisa. Un point d’ancrage, enfin. Il fallait quand même s’assurer qu’il ne s’agissait pas d’un nouveau leurre.

        — Vous êtes certain que cette maison lui appartient ?

        — Pas à lui, à son fonds. Avant de conclure le deal, j’avais quand même demandé à mon avocat de vérifier la surface financière de la structure. Y a tellement d’escrocs… Ce bien immobilier faisait partie de leurs actifs.

        — Vous avez l’adresse ?

        Kateb s’agrippa aux accoudoirs de son fauteuil et s’en extirpa avec peine.

        — Je dois pouvoir la retrouver.
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        La mer en toile de fond.

        Au premier plan, des collines hérissées de pins parasols et plantées de cyprès. Dans chaque trouée de verdure, comme isolée du monde, une villa luxueuse sertie dans un écrin de nature.

        Celle de Rap Invest Prod était sans conteste l’une des plus imposantes. Édifiée sur un promontoire, protégée par de hauts murs d’enceinte et une batterie de caméras, elle dominait la baie de Cassis telle une vigie. Une vraie place fortifiée, plantée au centre d’un petit parc, dont Chloé ne distinguait que le toit-terrasse. Assise sur le capot de sa Mini, un peu en contrebas, elle observait la bande de mastards qui s’équipaient devant les vans d’intervention.

        Après avoir quitté Kateb et obtenu l’adresse, la commandante avait repéré la baraque sur Google Maps. Elle avait ensuite rappelé Nabilla, l’avait débriefée rapidement et lui avait confié deux nouvelles tâches. Trouver un max d’infos sur Jibril Hachlouf et son fonds d’investissement. Vérifier si un passager inscrit sous ce nom avait pris l’avion pour Tamanrasset, et quand il l’avait fait.

        Dans la foulée, elle avait mis à jour le logiciel de son enquête. Bornan était à la traîne depuis trop longtemps. C’était le moment d’abattre son jeu et de lui révéler le dessous des cartes.

        Numéro un, l’appartenance d’Hachlouf au gang de la Tour B. Bien que tapi dans l’ombre, il en était le chef suprême. Personne, même pas ses concurrents, n’aurait osé s’en prendre à sa messagère.

        Numéro deux, sa personnalité, comme le fait qu’il se soit défoulé sur Khadija pendant deux bonnes années, en faisait un tueur de femmes en puissance. Il l’avait certainement assassinée, mais cette fois pas pour assouvir une pulsion. Au regard de ce que Chloé avait compris de leur relation, il voulait probablement couper ce lien qui l’impliquait de façon évidente dans le trafic.

        Numéro trois, et même si le mobile de ce meurtre restait à préciser, il y avait toutes les chances pour que Morgane Sanchez ait aussi fait les frais de sa dinguerie.

        Numéro quatre, enfin, le capitaine Loïc Di Maggio était mouillé dans le dossier et protégeait un de ses acteurs. Peut-être Hachlouf lui-même.

        Beau joueur, le commissaire n’avait pas reproché à Chloé de l’avoir manipulé. L’horizon s’éclaircissait, et les conclusions de sa subordonnée allaient dans le sens de celles du procureur. L’idée de griller la politesse aux Stups et de faire tomber El Loco n’était pas pour lui déplaire non plus. Si Latour coinçait le narco, la Crime ferait carton plein. Il lui avait donc donné sa bénédiction, avec en prime les moyens de faire le nécessaire.

        Pour mener à bien cette perquise, la commandante avait réquisitionné l’antenne locale du RAID. Il était peu probable que le suspect l’attende avec un mojito, mais pas question cette fois d’y aller seule. Des soldats d’Hachlouf zonaient peut-être encore dans le périmètre. Ça pouvait vite tourner à la fusillade.

        Quitte à lancer les grandes manœuvres, elle avait aussi sollicité l’appui de la BAC et du SRPJ. Un essaim de flics était monté de Marseille et s’était posté autour de la propriété afin de contrecarrer toute tentative de fuite.

        Enfin, après lui avoir fait part de ses dernières avancées, elle avait demandé à Ago de la retrouver sur place. Dans cette situation de crise, elle préférait l’avoir à ses côtés. Elle lui avait aussi remis la puce de géolocalisation découverte par Muller, oubliée dans la poche de son jean du fait de cette journée de merde. Les écoutes, les caméras, et tout ce qui touchait à la surveillance à distance, c’était son truc. Même si en réalité il n’y comprenait pas grand-chose, le Bouledogue avait toujours un portable, un écran plat ou un logiciel d’avance sur les autres.

        — C’est quand vous voulez.

        Goannec, le capitaine qui dirigeait le groupe d’intervention, venait prendre ses ordres. Un centurion moderne, sanglé dans sa combinaison noire, dont le visage était dissimulé sous une cagoule.

        — Alors c’est parti, répondit Chloé.

        Pendant que les autres se mettaient en position, un des policiers d’élite connecta un iPad sur le système d’ouverture du portail. Les caméras de sécurité n’avaient pas l’air d’être activées et la présence de l’armada n’avait pas occasionné le moindre mouvement à l’intérieur de la propriété.

        Dix, quinze secondes d’attente, l’esprit focalisé sur les minutes à venir. Le long panneau de métal coulissa sur son rail, révélant une allée de gravier qui grimpait en pente douce vers un gros bloc de béton blanc. Quatre cents mètres carrés au bas mot, répartis sur deux niveaux, il était protégé par des volets roulants et ressemblait à un bunker conçu pour résister aux invasions.

        Les commandos se mirent en mouvement. Une bonne quinzaine de guerriers, casqués, armés, et recouverts de protections en Kevlar qui les faisaient ressembler à des cyborgs. Ils avançaient en file indienne, bien à l’abri derrière le bouclier balistique tenu par celui qui leur ouvrait la route.

        Chloé fit un signe de tête à Agopian. Ils enfilèrent leur brassard et se coulèrent dans leur sillage, suivis de près par une poignée de civils. Pour l’instant, tout se passait bien. Trop peut-être. L’intrusion n’avait toujours pas déclenché de réaction. Un calme surnaturel planait sur ce décor de rêve, à peine troublé par le crissement des bottes et le cliquetis des matériels.

        La troupe s’immobilisa devant la porte principale. Micro et oreillettes faisaient partie de l’équipement, mais pas question de prononcer un mot. Les ordres fusèrent en silence, communiqués par des signes.

        Deux binômes de la BAC contournèrent la maison. Dans le même temps, un des cyborgs tenta de faire jouer la poignée. Bloquée. Il céda sa place à une montagne qui tenait à bout de bras un gros bélier de métal. Trois coups suffirent. La serrure céda dans un craquement, libérant le passage.

        Première sensation, immédiate, celle de violer une tombe. Noir total. Aucun signe de présence humaine. Une puissante odeur de renfermé planait dans l’air, mélange de vieille poussière et reste de tabac froid. La chaleur de four qui régnait dans la pièce donnait la sensation d’évoluer dans un sauna.

        Pendant que la troupe investissait la place, Chloé trouva l’interrupteur et éclaira le salon. Sol en marbre. Canapés piquetés de faux diamants. Fauteuils de style Louis XVI revisités à coups de zébrures et de fanfreluches argentées. Des lustres en similicristal donnaient la touche finale à ce délire de parvenu, cascades scintillantes dignes de la galerie des Glaces. En termes de bling-bling, difficile de faire pire. L’ensemble devait coûter un bras et n’aurait pas détonné dans un hôtel de Las Vegas.

        Une première certitude s’imposa. Même si les lieux respiraient le neuf, personne n’y avait foutu les pieds depuis un bon moment. Il planait ici une atmosphère languissante d’abandon, celle d’une maison de vacances désertée pour l’hiver.

        La commandante actionna les rideaux métalliques et ouvrit les baies vitrées en grand. L’état du jardin confirma cette sensation d’engourdissement. Les pelouses ressemblaient à un champ d’herbes sèches, la piscine à une mare et la terrasse était jonchée de feuilles mortes. À l’évidence, personne n’était venu s’occuper de la baraque après que son propriétaire avait mis les voiles.

        — L’oiseau s’est envolé. Et ça doit faire un bail qu’il s’est tiré.

        Ago avait déjà rangé son arme. Il venait de faire le même constat que sa cheffe.

        — Un départ précipité, répondit Chloé en rengainant son Sig. Il n’a même pas activé l’alarme et les cendriers sont encore pleins.

        — La perspective de passer au tourniquet. Ça leur fout toujours le feu au cul.

        — Il devait savoir qu’il était dans le viseur. C’est pour ça qu’il s’est dépêché de se tirer en Algérie.

        Le Bouledogue acquiesça.

        — On lance une demande d’extrade ?

        — Aucun intérêt. On risque seulement de se faire sucrer le dossier si on met le juge dans la boucle. Il joindra notre enquête avec celle de Di Maggio et on l’aura dans l’os.

        — T’oublies le proc. Tu m’as dit qu’il penchait pour une affaire de terrorisme.

        — Duval n’a pas assez d’éléments pour l’instant. Il n’aura pas son mot à dire.

        — C’est ce que je pensais aussi.

        Chloé lui adressa un sourire entendu. Ils étaient sur la même longueur d’onde.

        — RAS. On a fouillé partout, il n’y a personne.

        Le capitaine Goannec venait d’interrompre leur discussion. Il avait enlevé casque et cagoule, dévoilant une petite moustache qui lui donnait un air rétro, très Brigades du Tigre.

        — Vous avez vérifié le pool house ? s’enquit la commandante.

        — Affirmatif. On a aussi inspecté le garage. Il y a une Porsche et une Maserati garées à l’intérieur.

        Les flics se regardèrent. Ajoutée au standing de la baraque, la présence de ces supercars était la marque d’une réussite hors norme. Une réussite qui avait dû impressionner Khadija et dont les deux flics savaient maintenant à quoi elle était due. Rap Invest Prod gérait des fonds importants. Du fric sans doute accumulé grâce à la came, réinjecté dans le circuit de façon plus ou moins régulière.

        Elle questionna Goannec :

        — Pas de trace de drogue ?

        — Des mégots de joints, c’est tout.

        Prévisible. Si Jibril était un trafiquant, il n’avait pas été assez stupide pour planquer son stock chez lui.

        — Merci, capitaine. Vous pouvez dire à vos hommes que l’opération est terminée.

        — À vos ordres, commandante.

        Il se fendit d’un salut réglementaire et tourna les talons. Dans la foulée, Chloé congédia également les civils. Elle préférait gérer en solo avec Ago, afin d’être certaine de ne rien laisser passer. En moins d’une minute, les deux policiers se retrouvèrent seuls.

        — On va jeter un œil ? demanda le Bouledogue.

        — J’allais te le proposer.
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        Ils se répartirent le taf.

        Ago, le rez-de-chaussée. L’étage pour Chloé.

        La commandante enroula les marches qui montaient au premier. Sur le palier, la valse du mauvais goût continuait. Un long couloir distribuait des chambres, revêtu d’une moquette à paillettes rose bonbon qu’aurait adorée Barbara Cartland. Positionnées tous les deux mètres, des reproductions grandeur nature d’Adonis grecs formaient une haie d’honneur. Peints de couleurs criardes, ils évoquaient des Arlequins de plâtre qui, ajoutés au reste, donnaient vraiment envie de gerber.

        Chloé fouilla les pièces une par une, sans rien trouver d’intéressant. Rangées au cordeau, elles paraissaient n’avoir jamais servi. Elle se dirigea vers la dernière, tout au fond du corridor. Une double porte en assurait l’accès, d’un jaune orangé, gravée de motifs religieux, comme celles des médinas.

        En arrivant devant, la policière réalisa que le placage était en or. Des feuilles d’une finesse incroyable, posées avec délicatesse sur le bois à la façon des enluminures du Moyen Âge.

        Elle poussa les battants et resta en arrêt devant ce qu’elle découvrit. Une salle immense se déployait devant ses yeux, quasiment vide et entièrement peinte en noir, au centre de laquelle trônait un lit à baldaquin. Un décor digne des Mille et Une Nuits, en version inquiétante.

        Mais le plus sidérant était ailleurs. Accroché au-dessus d’un grand canapé rouge, un tableau monumental accueillait le visiteur. Il représentait un homme en pantalon noir, torse nu, plutôt bien fait de sa personne, adossé bras et jambes écartés dans un fauteuil traditionnel de style kabyle. Dans sa main droite, un .357 Magnum. Dans la gauche, un joint énorme. À ses pieds, étendus sur un kilim, un tigre blanc, une fille à moitié nue et des liasses de billets entassées dans une valise ouverte. Hachlouf à tous les coups, qui s’était mis en scène pour la postérité façon Scarface.

        La policière ne put retenir un fou rire. Des dingos, des mégalos, des types qui se prenaient pour des messies, elle en avait croisé. Ce salopard tenait le pompon. Il affichait sa réussite frauduleuse sans complexe, associée à une imagerie brutale, primitive, où encore une fois, l’homme dominait la femme physiquement. Si Khadija avait dormi dans cette chambre, elle avait forcément su à quoi s’en tenir.

        Cette fois, Chloé s’engagea dans une fouille plus précise. Elle était dans le sanctuaire du démon. L’endroit le plus approprié pour espérer glaner quelque chose.

        Elle enfila une paire de gants en nitrile et commença par la salle de bains. Que dalle. Idem pour la chambre. Commodes, tables de nuit et placards ne contenaient que des objets du quotidien, sans aucune valeur pour l’enquête. Par acquit de conscience, elle retourna chaque tableau, au cas où un coffre serait planqué derrière. Pour le même résultat.

        Un grand miroir en pied attira son attention. Elle s’approcha. Il était serti dans un encadrement de bois de la taille d’une porte. Sur une intuition, elle se décala légèrement pour en évaluer les reflets.

        Oui. Une glace sans tain. Un outil très utile, quand on demandait à une victime d’identifier un suspect au milieu de plusieurs autres personnes.

        Elle passa sa main le long de l’embrasure et trouva le mécanisme. Une pression, du bout des doigts. Le passage s’ouvrit en produisant un claquement sec.

        Chloé actionna un interrupteur. Une petite pièce apparut, aveugle et également peinte en noir. Un bureau à en juger par le mobilier. Des étagères habillaient un pan de mur, remplies de livres aux titres évocateurs. Le Coran, bien sûr, en langue arabe et traduit en français. Mais aussi Histoire de l’islam, Les 40 Hadiths, et des ouvrages traitant du salafisme. Pour seule déco, une photographie sous cadre de l’esplanade des Mosquées, à Jérusalem, et une autre d’un combattant posant en plein désert à l’arrière d’un pick-up, les mains rivées sur une mitrailleuse lourde. Enfin, complétant la liste, un tapis modèle réduit était posé à même le sol, orné de motifs et sans doute destiné à la prière.

        La commandante ressortit sur le palier et appela son second.

        — Tu peux venir ?

        Une voix lointaine monta du rez-de-chaussée.

        — T’as trouvé un truc ?

        — J’ai l’impression.

        En moins de dix secondes, le Bouledogue était à côté d’elle. Chloé le conduisit jusqu’à la pièce située au fond de la suite présidentielle. Il jeta un regard circulaire et balança :

        — Putain, c’est quoi, ce délire ? Sa mosquée perso ?

        — Ça m’en a tout l’air… T’as vu le drapeau ?

        — Quel drapeau ?

        — Sur le 4×4.

        Agopian s’approcha. Il détailla l’étendard noir aux inscriptions blanches.

        — Merde… Je crois que c’est celui de l’État islamique. Aussi appelé Daesh.

        — Ça existe encore ?

        — Les mauvaises herbes, ça repousse toujours.

        — Les phrases en arabe. Tu sais ce qu’elles signifient ?

        — Aucune idée. En tout cas, c’est sûrement pas un message de paix.

        Au-delà de cette évidence, ce nouvel élément affinait un peu plus la perception que Chloé s’était faite de Jibril Hachlouf. Un trafiquant ultra-violent, radicalisé, qui semblait s’être coulé dans la mouvance djihadiste. Avait-il été repéré ? Était-il fiché S ? Cette découverte pouvait aussi signifier autre chose. La participation du dealer au financement du terrorisme. Si tel était le cas, le dossier prendrait encore une nouvelle dimension. Sur ce coup, le proc avait eu du nez.

        Pendant qu’Ago détaillait les ouvrages de la bibliothèque, Chloé ouvrit machinalement les tiroirs du bureau. Un chapelet dans le premier. Un nécessaire à rouler et un morceau de shit dans le deuxième. Une boîte dans le troisième.

        Elle la saisit. L’objet avait la taille d’un coffre à cigares. Cinq centimètres de hauteur, quinze de large et vingt de long. Du bois sombre, rouge, incrusté de ferronneries et de motifs nacrés qui dessinaient une mosaïque complexe. Typique des babioles qu’on trouve dans tous les souks du Moyen-Orient.

        Pas de serrure. Elle souleva le couvercle. L’intérieur était divisé en une vingtaine de compartiments, loges minuscules qui, en fait de havanes, contenaient des bagues de femme.

        La commandante eut un mauvais pressentiment. Cet assemblage étrange évoquait une collection. Celle de trophées récupérés sur des victimes. Un délire de psychopathe, où chaque bijou était associé à sa propriétaire.

        Un souvenir de leur mise à mort.

        Une chevalière attira son attention. De petite taille, épurée, moderne, en or blanc. Son plateau, rectangulaire, s’inscrivait dans la continuité d’une anse pleine, afin de former un tout compact. Des lettres entremêlées le décoraient, sorte d’armoiries stylisées formant un dessin singulier.

        La crainte de Chloé se mua en angoisse sourde. Tout son être se refusait à l’admettre, mais elle savait qu’elle connaissait cette bague. Une connaissance intime. Charnelle.

        Elle la prit dans sa main et s’obligea à l’observer de plus près. Son sang reflua, comme aspiré par une pompe au plus profond de ses cellules.

        C’était impossible.

        Inconcevable.

        Le monogramme, formé de quatre consonnes, venait pourtant de lui apporter l’ultime confirmation.

        SDCL.

        Pour Sophie Dumont et Chloé Latour.

        Elle l’avait fait graver dans le métal précieux, avant d’offrir à sa petite amie ce cadeau unique, comme un symbole de leur amour.
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        Nuit blanche.

        Ou plutôt, noire.

        Après sa perquisition dans la villa d’Hachlouf, Chloé avait repris la route dans un état second. Un pilotage automatique, à l’instinct, sans savoir où elle allait, ni même ce qu’elle faisait. La bague de Sophie, au milieu des trophées collectionnés par ce salopard… Cette trouvaille inattendue, terrifiante, l’avait littéralement sidérée. Comme si la foudre l’avait frappée de plein fouet.

        Au bout d’une heure, ou peut-être plus, elle était enfin sortie de son hébétement. Elle était garée sur le parking du Casino de Bandol, face à la mer. Pas moyen de se souvenir de la façon dont elle était arrivée là. Seule certitude, elle avait avalé quarante bornes et des scintillements dansaient sur ses rétines. Les derniers feux du soleil s’étaient insinués dans sa rêverie pour la ramener sur terre.

        Elle était rentrée chez elle, s’était traînée jusqu’à son lit, et s’était couchée tout habillée. Puis elle avait fermé les yeux et attendu. Quoi ? Elle ne le savait pas au juste. Se réveiller de ce cauchemar ? Ou au contraire, s’enfoncer plus profond dans le gouffre qui s’était ouvert sous ses pieds ?

        L’idéal aurait été de tirer le rideau. Prendre un somnifère et oublier tout ça, au moins quelques heures. La plupart des gens auraient suivi cette voie.

        Mais quelque chose en elle s’y refusait. Chloé voulait traiter le mal à chaud. Laisser son esprit appréhender sans fard la folie qui venait de l’aspirer. Et elle souhaitait le faire en tant que femme, pas en tant que flic. C’était la seule façon de se connecter au noyau incandescent de ses émotions. À la pulpe de sa souffrance.

        Quelles qu’en soient les conséquences.

        Le résultat avait été à la hauteur. Une tempête s’était levée en elle, puissante, incontrôlable, dévastant tout sur son passage. Colère. Culpabilité. Douleur. Désespoir. Toute la palette habituelle y était passée, multipliée au centuple. Elle avait revécu l’assassinat de Sophie avec une acuité nouvelle, s’était plongée sans détour ni retenue dans le traumatisme, en avait ressenti toute l’abomination.

        À force de se repasser l’horreur en boucle, Chloé avait basculé dans une autre dimension. Les chaînes qui muselaient son cœur s’étaient brisées comme du cristal et un sentiment emprisonné avait refait surface.

        Celui qu’elle redoutait le plus.

        Le pire de tous.

        La haine.

        Une haine profonde, viscérale, résistante à la raison et au surmoi, indifférente à la morale ou à l’éthique. Celle des premiers instants, de la brûlure à vif, du cœur qui explose et du cerveau qui disjoncte. La force sombre, archaïque, qu’elle avait réussi à dominer à grand renfort de volonté en s’engageant dans la police.

        Cette poche de pus, refoulée, hermétique, s’était rompue d’un coup. Un concentré de violence l’avait submergée, incontrôlable, contre lequel elle n’avait pas essayé de lutter. Au fond, c’était sans doute ce qu’elle cherchait. Se libérer du carcan des conventions sociales. Assumer enfin ce qu’elle désirait depuis toujours, sans accepter de se l’avouer.

        Tuer de ses mains l’enfoiré qui lui avait pris Sophie.

        La prise de conscience l’avait ébranlée. Comme la perspective de se faire justice elle-même. Un dilemme d’autant plus aigu qu’elle était flic. Elle était censée faire respecter la loi. Pas la transgresser. Aucune douleur, et surtout pas la sienne, ne pouvait justifier un tel passage à l’acte.

        Pour résoudre cette contradiction, Chloé avait tenté d’habiller ses pulsions du manteau blanc de la légitimité. Les arguments ne manquaient pas. Hachlouf était un assassin. Un monstre froid, cruel et sanguinaire, sans la moindre once d’humanité. Il avait massacré sa petite amie, lui avait volé la vie – et la sienne par la même occasion.

        Mais ce n’était pas tout. Il s’en était pris à d’autres femmes, et dans des conditions aussi abominables. Khadija. Morgane. Celles dont il avait conservé un « souvenir » intime. Une bague, afin de jouir indéfiniment de l’instant où il les avait mises à mort.

        Sans parler des dizaines de dealers qu’il avait dû éliminer afin de régner en maître sur son business. Des gamins pour la plupart, dont certains avaient encore l’âge d’aller au lycée.

        Enfin, sans doute ce qui donnait le plus de force à sa construction, personne n’avait jamais réussi à mettre la main sur cette ordure. Il avait vécu sa vie comme si de rien n’était, continué à massacrer des gens et à en empoisonner d’autres, sans aucune conséquence.

        Alors, qu’est-ce qui était juste ? Laisser les choses en l’état et lui permettre une nouvelle fois de s’en sortir ? Ou le traquer, le serrer, et broyer le Mal à la racine, afin de l’éradiquer une fois pour toutes ?

        Aux alentours de 3 heures du matin, Chloé avait pris sa décision. L’univers venait de lui envoyer un signe. Il y avait une chance sur un million pour que l’assassin de Sophie ait pu croiser sa route. Et à peu près autant de probabilités qu’il ait laissé derrière lui une preuve le reliant à ce crime.

        C’était pourtant ce qui s’était passé. Même si son boulot y était pour quelque chose, même si Hachlouf était parti trop vite pour récupérer ses trophées, la roue du destin avait tourné dans le bon sens.

        Elle allait s’occuper de lui. C’était la seule option. Et elle le ferait seule. Elle n’avait pas dit à Ago que la boîte à bijoux contenait une bague appartenant à son ancienne petite amie. Une chevalière qu’elle portait tous les jours et que l’on n’avait pas retrouvée sur son cadavre. Son inconscient devait déjà pressentir le choix qu’elle s’apprêtait à faire.

        De quelle façon allait-elle s’y prendre ? Elle verrait plus tard. Il fallait d’abord loger ce salopard.

        La dernière localisation datait de plus d’un an. Tamanrasset, en Algérie. Il avait peut-être bougé depuis. On savait qu’il était revenu à Marseille pour égorger Khadija et lapider Morgane, mais rien ne garantissait qu’il y soit encore. Il n’était pas passé à sa baraque et n’avait sûrement pas fait un détour par la Castellane. Quant à ceux qui auraient pu le planquer, ils étaient derrière les barreaux ou sous haute surveillance.

        Où se trouvait-il à cette seconde ?

        Une série de bips stridents tira Chloé de sa réflexion. Le réveil posé sur sa table de chevet indiquait 6 h 30. L’heure à laquelle elle l’avait programmé la veille pour prendre un petit déj avec Belkhir.

        Elle se leva d’un bond. Elle n’avait pas fermé l’œil de la nuit et, étrangement, ne ressentait aucune fatigue. Au contraire. Elle avait fait son choix et ce choix l’avait libérée.

        Jusqu’à ce jour, elle avait couru après une illusion. Traquer des tueurs de femmes ne lui avait pas permis de tourner la page de son malheur.

        En réalité, un seul comptait.

        Le meurtrier de Sophie.

        Cette affaire allait enfin lui donner l’occasion de régler ses comptes. Mieux, et pour la première fois depuis longtemps, elle allait être en phase avec elle-même.
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        — Jibril Hachlouf. Un mètre quatre-vingt-sept. Yeux marron. Né le 5 avril 1978 à Vénissieux. Il a la double nationalité, franco-algérienne. Dernière adresse connue, cité des Quatre-Vents, 2, allée Albert-Camus, à Martigues.

        Chloé frémit. Vénissieux. Une commune de l’agglomération lyonnaise. Quelques kilomètres à vol d’oiseau du parc dans lequel il avait massacré Sophie. La région où ce dingue était venu au monde avait très certainement été son premier territoire de chasse.

        Elle dissimula son émotion. Comme pour Ago, elle n’avait pas dévoilé à Nabilla qu’Hachlouf était le meurtrier de sa petite amie. Encore moins ce qu’elle comptait faire. Elle s’était contentée de lui apprendre qu’elles cherchaient maintenant un tueur en série. Un psychopathe, qui avait assassiné une bonne vingtaine de femmes et conservé un trophée de chacune d’elles.

        — T’as vérifié l’adresse ?

        La commandante avait parlé avec un ton de conspiratrice. Depuis qu’elle avait décidé de la jouer franc-tireuse, elle était persuadée que ses intentions se lisaient sur son visage. À fond dans sa parano, elle avait demandé à sa subordonnée de la retrouver au centre commercial des Terrasses du Port, dans l’anonymat d’un Starbucks où elle ne foutait jamais les pieds.

        — Pourquoi tu chuchotes ? s’étonna Belkhir. T’as mal à la gorge ?

        — J’ai pas beaucoup dormi. Alors, t’as vérifié ?

        — Il s’agit d’une domiciliation. L’hôte s’appelle Mohamed Zitouni. Un ouvrier du BTP, cinquante-cinq ans, père de famille. Et bien sûr, blanc comme neige.

        Un fusible supplémentaire. Comment s’était-il laissé convaincre ? Le plomb ou le pognon ?

        — Qu’est-ce que t’as d’autre ?

        — À part les données d’état civil, pas grand-chose.

        — Attends… T’es en train de me dire qu’on a que dalle sur ce salopard ?

        La jeune femme s’envoya une rasade de kawa. Il était près de midi et le resto commençait à se remplir. Les deux policières s’étaient installées devant un mange-debout, avec en visuel les façades de briques brunes du bâtiment des Docks.

        — J’ai passé tous nos fichiers au crible. Inconnu au bataillon. Côté professionnel, pas l’ombre d’une activité. J’ai même essayé les caisses sociales, au cas où il aurait poussé le vice à vouloir toucher des allocs. À croire que ce connard vivait dans une grotte.

        Au fond, ce black-out n’avait rien de surprenant. Le tueur évoluait dans un monde parallèle. Avec son économie, ses règles, ses acteurs…

        Chloé demanda, sans trop y croire :

        — Sa boîte à Dubaï, qu’est-ce que ça donne ?

        — Je suis allée consulter le site du département de l’Économie et du Développement. Il y a un genre de registre qui publie les infos de base sur toutes les sociétés émiraties. Hachlouf n’y apparaît pas. Les associés du fonds sont aussi des sociétés, domiciliées dans plusieurs pays du Golfe. Qatar, Arabie saoudite, Yémen. Aucune à Dubaï. Rap Invest Prod est gérée par un avocat local. Nazir Al Zaabi.

        Amer Kateb, le producteur de rap, avait dit vrai. Pas la moindre mention légale qui aurait permis de remonter jusqu’à lui. Il ne restait plus qu’une source d’info possible, celle que même les criminels les plus malins avaient parfois du mal à contrôler.

        — T’as essayé Google ?

        — Aucun Jibril Hachlouf. Pareil sur les réseaux.

        — Il a peut-être pris un pseudo.

        — J’y ai pensé. J’ai tenté de comparer sa photo d’identité avec celles mises en ligne. Zéro correspondance. Même avec un logiciel de reconnaissance faciale.

        Nabilla avait dû se lever tôt pour abattre autant de taf. Tout ça pour du vent. Ce n’était plus une cape de brouillard qui dissimulait leur homme, c’était une chape en titane.

        — Fais-moi voir sa tête.

        La jeune lieutenante se pencha vers l’iPad posé devant elle et fit défiler les pages. Pendant qu’elle cherchait, elle précisa :

        — Le cliché est récent. Il a renouvelé ses papiers au début de l’année dernière. Passeport, carte d’identité, la totale. D’où sans doute la domiciliation.

        Des papelards tout beaux tout neufs. La garantie de pouvoir se déplacer n’importe où dans le monde. Comme s’il se préparait à disparaître pour un moment.

        Belkhir tourna l’écran vers sa supérieure.

        — Mate-moi ça. C’est sûr que son physique a dû l’aider.

        Chloé détailla le visage. Hachlouf ressemblait comme deux gouttes d’eau au tableau qu’elle avait vu dans la villa, dans une version encore plus flippante. Cheveux courts, traits fins, ombrés d’un début de barbe, nez droit, pommettes hautes et lèvres pleines. Ses yeux, d’un noir abyssal et surmontés de sourcils épais, lui donnaient un regard magnétique. Une gueule à jouer dans un film, avait dit Morgane Sanchez. Parfaite pour interpréter un pharaon dans un péplum. Pas étonnant que Khadija ait craqué pour le salopard.

        — On lance un avis de recherche ? demanda Nabilla.

        Difficile de faire l’impasse. Sa flicarde ne comprendrait pas. Et de toute façon, il y avait de grandes chances pour que le narco se soit déjà évaporé dans la nature.

        La commandante demanda au préalable :

        — Tu as contacté la PAF ?

        — Jibril Hachlouf n’est listé sur aucun vol à destination de Tamanrasset. Pareil dans le sens retour, et pas plus l’année dernière que cette année. Je te l’ai dit, cet enfoiré a des hors-bord. Il a dû en prendre un pour se tirer, et en envoyer un autre à Khadija afin qu’elle le rejoigne.

        L’hypothèse de Nabilla devenait de plus en plus crédible. Les narcos possédaient des semi-rigides surmotorisés. Des missiles noirs, indétectables par les radars des douanes, qui leur permettaient d’échapper aux contrôles et de rapatrier leur came en toute sécurité. Quand sa chose lui avait faussé compagnie, il avait encore dû se servir de ce moyen de transport pour revenir l’assassiner.

        — OK. Lance l’avis de recherche. On verra bien ce que ça donne. Tu as pu récupérer son dossier ?

        — La mairie de Vénissieux m’a fait suivre une copie intégrale de son acte de naissance. J’attends un retour de la préfecture pour le reste.

        Belkhir effleura les touches de sa tablette. Aujourd’hui, elle avait les ongles vernis en jaune fluo. Des éclats de soleil, raccords avec le crop top qui mettait en valeur son ventre plat.

        — Je viens de te l’envoyer.

        Chloé ne put résister à la tentation de parcourir le fichier qui était arrivé sur son portable. Jibril avait vu le jour à 3 h 40 du matin, au 2, avenue du 11-Novembre-1918. Sans doute l’adresse de la maternité. Son père s’appelait Mokhtar Hachlouf, artisan bijoutier, né à Oran le 18 mai 1952. Il était marié avec sa mère, Fatiha Hamdi, sans profession, née à Alger le 3 mars 1953. Tous deux étaient domiciliés à la cité des Minguettes, 4, rue Léo-Lagrange, à Vénissieux.

        Des souvenirs d’émeutes urbaines flottèrent dans la mémoire de la commandante. Elle n’avait pas vécu les événements – elle avait trois ans à l’époque –, mais un cours, à l’école de police, traitait de ce sujet. Pendant l’été 1981, le quartier s’était enflammé. Affrontements avec les forces de l’ordre, plus de deux cents voitures cramées, des dégâts considérables et des victimes dans les deux camps. Les médias avaient donné un nom à cette révolte des banlieues : « les rodéos de la colère ».

        D’une certaine façon, le destin d’Hachlouf s’expliquait pour partie. Depuis le premier jour, rage et violence étaient au cœur de son histoire. Il avait poussé sur un terreau de frustrations, de haines, de revendications et d’espoirs massacrés. La graine plantée dans ce sol volcanique était devenue un cactus aux épines de métal. Une mutation singulière, monstrueuse, qui avait déchiré des visages et pris des vies.

        Chloé eut une poussée de découragement. Le parcours d’Hachlouf se précisait, mais il était toujours aussi insaisissable.

        — J’ai creusé du côté de ses darons, poursuivait Nabilla. D’après les titres de séjour, ils sont arrivés sur le territoire français quatre ans avant la naissance de leur fils. Ils se sont installés aux Minguettes et n’en ont plus bougé pendant une vingtaine d’années. Durant cette période, ils ont fait des allers-retours réguliers en Algérie. En moyenne deux fois par an. Leurs cartes de résident ont expiré en juillet 1993. Il n’y a pas eu de demande de renouvellement, ce qui laisse penser qu’ils sont retournés vivre là-bas.

        — Tu sais à quel endroit ?

        — J’te le donne en mille.

        Chloé percuta dans la seconde.

        — Tamanrasset ?

        Belkhir étira un sourire carnassier.

        — Gagné. Ils y habitaient avant de venir en France. Ils ont toujours conservé ce point de chute.

        Le berceau de la famille. Le refuge. La ville où Jibril était allé se planquer avec Khadija quand les choses étaient parties en sucette, et où il était sans doute retourné après l’avoir assassinée. Si ses vieux étaient toujours en vie, il y avait toutes les chances pour qu’il ait pris contact avec eux.

        — T’as leur adresse ?

        — Quartier Es Salam.

        — Pas de nom de rue ?

        — C’est pas le bled, mais presque. Il n’y a qu’une trentaine de voies qui ont été baptisées. En revanche, un des documents joints au dossier mentionnait le nom du commerce qui leur appartenait. Bijouterie Moderne.

        Elle jeta un nouveau regard sur les notes.

        — J’ai fait une recherche. Elle existe toujours. Elle est en plein milieu du grand marché de Tamanrasset.

        La commandante se redressa sur ses coudes. Un sentier se devinait au milieu du maquis. Elle n’avait plus qu’à le suivre.

        Nabilla dut le percevoir. Elle la fixait avec un regard inquisiteur.

        — Tu comptes y aller ?

        — J’sais pas encore.

        — Arrête de me prendre pour une quiche. T’as déjà pris ta décision. Ça se voit comme le nez au milieu de la figure.

        Chloé la fixa à son tour.

        — Tu as une autre option ?

        — La coopération internationale. Ça te parle ?

        — Trop compliqué. Si je veux avoir une chance de le localiser, je dois m’en occuper moi-même.

        Belkhir fit une moue. La démonstration lui posait un problème.

        — Admettons que tu le loges. Tu comptes l’interpeller toute seule ?

        Elle s’approchait d’un peu trop près de son jardin secret. Chloé devait l’en éloigner tout en la rassurant.

        — Ce sera le moment de faire intervenir la cavalerie. J’aurai fait le plus dur. Ils n’auront plus qu’à empocher la mise.

        La jeune policière opina, mais quelque chose semblait encore la tracasser.

        — Bobo, t’en fais quoi ?

        — Je ne suis pas obligée de lui dire.

        — Faudra bien expliquer ton absence.

        — Je trouverai. En attendant, il va falloir que tu me couvres. Au moins les premiers jours.

        Un silence ponctua cette perspective. Chloé était en train de mouiller sa subordonnée dans son aventure. Elle prenait un risque, mais son intuition lui soufflait que la gamine la soutiendrait.

        Au bout de quelques secondes, Nabilla opina d’un air entendu.

        — OK. Après tout, je ne suis pas obligée de savoir que tu fais portnawak. Mais pour l’alibi, faudra trouver quelqu’un d’autre.

        Le soutien, oui, mais jusqu’à un certain point. Chloé ne pouvait pas lui en vouloir. Sa quatrième de groupe fermerait sa gueule, c’était déjà pas mal.

        — Pas de souci. Je comprends.

        — J’crois pas, non.

        — Ça veut dire quoi ?

        — Que je t’accompagne.

        La commandante refusa d’un mouvement de tête.

        — Même pas en rêve.

        — Tu connais rien à ce pays et tu parles pas un mot d’arabe. Si t’y vas seule, c’est plantade assurée.

        Elle avait cent pour cent raison. Mais si par miracle Chloé arrivait à débusquer Hachlouf, il n’était pas envisageable que Nabilla soit dans le périmètre. Elle se sentait responsable de sa sécurité et pas question de la mettre en danger.

        — Je me débrouillerai. Je suis une grande fille.

        — Dis pas de conneries. T’as besoin de moi et tu le sais. De toute façon, j’te laisse pas le choix. On va dire que c’est le prix de mon silence.

        Le ton avait changé. Grave à présent. Chloé comprit qu’il n’y aurait pas de négociation. C’était ça ou rien.

        — OK, tu viens. Prends-nous un vol pour demain.
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        L’intérêt d’emmener Nabilla dans ses bagages était vite devenu une évidence. Sans elle, le plan de Chloé aurait avorté avant même de s’enclencher.

        À peine sortie du Starbucks, la jeune femme avait fait un saut au consulat d’Algérie. Une de ses copines bossait au service des visas. Si elle n’en avait pas besoin pour elle en raison de sa double nationalité, elle s’était débrouillée pour en faire délivrer un au nom de Chloé Latour en moins d’une heure.

        Dans la foulée, elle avait acheté deux billets d’avion pour Alger – départ le lendemain, à midi –, réservé un hôtel dans la Ville blanche pour la nuit, et obtenu in extremis des places sur un vol qui partait le jour suivant, à 4 heures du matin, à destination de leur objectif. Plus de deux mille kilomètres à parcourir, au terme d’un trip de trente-six heures, cisaillé par une multitude d’obstacles, d’attentes et de correspondances. Une paille, que chacune avait payée de sa poche à parts égales. On verrait plus tard pour les notes de frais, si leur initiative était couronnée de succès.

        Les deux policières avaient atterri à l’aéroport Aguenar – Hadj Bey Akhamok dans les premières lueurs de l’aube. On était dimanche. Les rotations démarraient à peine. Une sorte de léthargie anesthésiait le hall des arrivées, comme s’il sortait d’un songe paisible. Un songe aseptisé, climatisé, dont l’épure n’avait rien à envier aux hangars de Roissy ou d’Orly.

        Ce n’est qu’une fois à l’extérieur que la commandante réalisa où elle avait mis les pieds. Face à ce panorama époustouflant qui sautait littéralement au visage et laissait penser qu’on venait de se poser sur Mars.

        L’impression se confirma dans le taxi. L’autoroute menant jusqu’à Tamanrasset traversait une vaste étendue plane, désertique, délimitée à l’horizon par de petites collines de roche. Pas un arbre, pas un arbuste. Juste de la terre, du sable et des cailloux. Un monde aride, minéral, dont les composantes fusionnaient dans des nuances de miel sous l’œil amorphe des monts violets du parc de l’Ahaggar.

        Puis, peu à peu, la vie apparut. Une station essence. Des entrepôts. Quelques étals plantés en bord de route. Les commerces improvisés – à peine une planche posée en équilibre sur des tréteaux – offraient de l’eau en bouteille, des fruits, des biscuits secs, ou encore des babioles fabriquées à destination des touristes. Le trafic s’intensifiait également, signe que la ville se rapprochait.

        Comme tous les centres urbains, Tam – surnom que Chloé avait découvert en feuilletant le magazine mis à disposition dans l’avion – possédait ses faubourgs, ses zones industrielles, et les problèmes qui allaient avec. Sauf qu’ici, la voiture électrique et le bilan carbone ne faisaient pas vraiment partie des préoccupations des habitants. Deux cent mille âmes, agglutinées autour d’une minuscule lanière d’eau – l’oued Tamanrasset –, dont la plupart vivaient dans la précarité la plus totale. Autant dire que la pollution était partout. On la sentait dans l’air, la devinait sur les façades d’adobe et de pierre sèche, la constatait dans la présence des décharges sauvages qui jalonnaient le parcours.

        Assises sur la banquette arrière du Toyota, les deux enquêtrices regardaient défiler le décor misérable qui s’étirait devant leurs yeux. Des bicoques de plain-pied. Des immeubles d’un ou deux étages. Des bazars pourris. Et toujours le même beige limoneux donnant une unité au tout, comme si une pluie de curry était tombée du ciel pour recouvrir le paysage.

        La commandante se demanda ce que sa jeune subordonnée pouvait bien ressentir. D’ordinaire si volubile, Nabilla n’avait pas prononcé un mot depuis leur arrivée. Elle s’était recroquevillée dans un silence attentif, se contentant d’observer d’un œil grave tout ce qui l’entourait.

        Seule certitude, ce voyage semblait la déstabiliser. Comme s’il éveillait en elle une conscience enfouie, un lien viscéral la rattachant au creuset de ses origines et l’interrogeant sur son parcours.

        Chloé la laissa à sa méditation. Elles avaient quitté le décor sablonneux de la banlieue et arrivaient maintenant dans le centre-ville. Rues propres, dégagées. Palmiers. Immeubles de bonne facture, dans le style mauresque, revêtus d’une peau ocre et grumeleuse qui cuisait sous le soleil. De toute évidence, la municipalité avait concentré ses efforts sur cette partie de la cité. Une oasis de verdure, perdue aux confins du désert et recouverte d’antennes paraboliques.

        Le taxi les déposa devant l’hôtel, un deux-étoiles aux allures de pension de famille que Nabilla avait choisi pour ses tarifs attractifs et sa situation. L’établissement se trouvait sur l’autre rive de l’oued, à moins d’un kilomètre du grand marché, l’Assihar, là où les parents d’Hachlouf avaient exploité leur commerce.

        Après avoir récupéré les clefs de leurs chambres et demandé au patron s’il connaissait la Bijouterie Moderne, sans succès, elles s’octroyèrent une heure pour se rafraîchir. Une fois changées – shorts et tee-shirts de rigueur pour affronter les rues brûlantes de Tam –, elles se retrouvèrent dans la salle du petit déjeuner, une pièce aux murs carrelés de mosaïques où les attendait un festival de douceurs. Corbeilles de msemmen, sortes de crêpes feuilletées, huilées et dorées à souhait, confiture de figues, brioches à la fleur d’oranger, jus de fruits et une tonne de café.

        Chloé se laissa aller sur sa chaise. Son ventre était plein. Ses paupières étaient lourdes. Une vague torpeur commençait à l’envahir. Elle était en manque de sommeil et ne tenait que sur les nerfs. Cette pause l’avait détendue en profondeur, comme si elle venait de s’envoyer deux Lexomil.

        — Oh ! C’est pas le moment de s’endormir !

        Belkhir la regardait d’un air amusé. Regard brillant et mine réjouie, elle dévorait un abricot à pleines dents.

        — Je ne dors pas.

        — À d’autres. Tu piques du nez.

        Chloé se redressa. Elle se servit une nouvelle tasse de café et l’avala d’une traite, façon médicament. Puis elle se leva dans le mouvement.

        — T’as raison. On bouge, sinon je vais m’écrouler.
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        Le grand marché n’était qu’à un quart d’heure à pied.

        Proche, et en même temps lointain.

        À 10 heures du matin, le thermomètre était déjà dans le rouge. 40 degrés à l’ombre, dix de plus quand on se promenait sous le soleil. De quoi se taper une grosse suée et, dans le pire des cas, faire un malaise.

        Les policières prirent leur courage à deux mains et s’attaquèrent à l’avenue Larbi-Ben-M’hidi. L’artère, une longue ligne droite qui menait jusqu’à l’Assihar, était déjà saturée. Des voitures roulaient au pas, pare-chocs contre pare-chocs. Des gens marchaient en file indienne sur les trottoirs. Une sorte de fièvre planait dans l’air, comme si la ville entière convergeait vers le même point de rendez-vous.

        Après avoir enjambé le pont au milieu de la cohue, elles s’engagèrent dans la première rue qui partait sur leur droite. Plus elles se rapprochaient du but, plus la foule grossissait. Elles avançaient au rythme de ses pas, portées par le flot bouillonnant qui se déversait sur le bitume.

        Enfin, en nage et la bouche sèche, elles atteignirent leur destination. Un souk à ciel ouvert, dont les échoppes explosant de couleurs et d’odeurs étaient protégées par de simples bâches. Une mer de toile, de plastique et de jute, agglomérée à trois mètres du sol pour former de longues galeries. À l’intérieur, déambulant au milieu d’étoffes chatoyantes, se pressait une véritable marée humaine.

        Chloé eut un instant à vide. Elle qui avait toujours préféré les grands espaces aux endroits clos, la solitude d’une marche en montagne à tous les événements sociaux, allait devoir s’immerger jusqu’au cou dans cette masse grouillante afin de dénicher la Bijouterie Moderne. La perspective lui donnait des vertiges.

        Nabilla capta le flottement. Elle prit aussitôt le taureau par les cornes, et alpagua le premier commerçant venu. L’homme, un Touareg au visage dissimulé sous un chèche bleu turquoise, proposait des crèmes et des produits de beauté dont les emballages fatigués laissaient penser qu’ils étaient périmés depuis des lustres. Après quelques échanges en arabe, elle se tourna vers sa supérieure en secouant la tête.

        — Ça va être coton.

        — C’est quoi, le problème ?

        — Y a pas de places attribuées. Tu te pointes, tu te dégottes un coin et tu déballes.

        — La bijouterie existe depuis toujours. Certaines boutiques doivent avoir un emplacement fixe.

        — Toute la question est de savoir où il est.

        Chloé serra les dents. Secrètement, elle avait espéré trouver la Bijouterie Moderne en un claquement de doigts. Pensée magique…

        — Il va falloir quadriller la zone, se résigna-t-elle. On finira bien par tomber dessus à un moment ou à un autre.

        Elles plongèrent dans la mêlée. Très vite, la commandante fit un constat. Le marché n’était pas seulement grand par sa taille. On y vendait de tout. De l’utile, du futile, et même des animaux vivants – poules, moutons, oiseaux – parqués dans des enclos ou enfermés dans des cages. Les stands, si on pouvait qualifier de stands des bouts de tissu rapiécés posés à même le sol, proposaient une multitude d’objets, gadgets, souvenirs, vêtements et bimbeloterie. Surgissant de nulle part, des bandes de gosses évoluaient tels des électrons libres au milieu de tout ce cirque. Ils se collaient à vous, et criaient des mots incompréhensibles en tendant leurs mains sales dans un geste implorant. Une présence insistante, à la limite du harcèlement, qui oppressait Chloé un peu plus.

        À l’aise dans ce bordel à peine organisé, Nabilla ouvrait la route en jouant des coudes. Elle avait retrouvé sa joie de vivre, son énergie, la légèreté qui la caractérisaient. Elle s’arrêtait de temps à autre, engageait la discussion, et reposait les mêmes questions.

        Bijouterie Moderne ?

        Magasins ?

        Enfin, un doigt se tendit. Il désignait une allée qui fuyait sur la gauche, à une vingtaine de mètres. Les policières prirent la direction indiquée. Elles débouchèrent sur une zone moins agitée, au bout de laquelle se profilaient des arcades couvertes de crépi ocre.

        Nabilla entra au hasard dans une échoppe qui proposait, sur le même présentoir, des sèche-cheveux, des pots de moutarde, des sacs à dos et des bandes dessinées datant de Mathusalem. Elle en ressortit une minute plus tard, sourire aux lèvres.

        — Par là.

        Chloé se coula dans les pas de sa coéquipière. À cet endroit, les fonds de commerce respiraient l’aisance des institutions assises de longue date. Du dur, du solide, exploité entre des murs de pierres et protégé par des rideaux métalliques. Les produits vendus devaient être du même calibre que ceux proposés dans les allées du souk, mais le fait de les exposer dans une vitrine leur conférait un gage de qualité. Le prix devait aller avec, ce qui expliquait sans doute la baisse d’affluence à cet endroit.

        Trente mètres plus loin et une suée supplémentaire au compteur, la Bijouterie Moderne se matérialisa devant leurs yeux.

        La porte était ouverte en grand.

        Les deux femmes s’engouffrèrent à l’intérieur.
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        L’échoppe hésitait entre le magasin et l’atelier.

        Des présentoirs, remplis à ras bord de bagues, colliers, bracelets et autres bijoux artisanaux. Un comptoir en bois, sur lequel était posée une caisse enregistreuse des années 1980. Un établi, où de petits outils de métal traînaient à côté de ce qui ressemblait à une vieille machine à coudre.

        L’ensemble, surplombé par les pales d’un gros ventilateur, baignait dans une semi-pénombre. Cette lumière terne, poussiéreuse, donnait à ce lieu hors du temps une couleur fatiguée, passée, qui évoquait les vieux films de Bogart. Repliée sur elle-même au fond de ce cul-de-sac, la Bijouterie Moderne n’en avait que le nom. Elle ne semblait tenir que par des bouts de ficelle et grâce à la volonté inébranlable de ses propriétaires.

        Les enquêtrices devinèrent un homme, assis dans le fond du magasin sur une chaise en plastique. On distinguait à peine sa silhouette, forme indécise qui se fondait dans le clair-obscur. Il leva la tête en voyant débarquer les arrivantes, se leva avec difficulté et clopina jusqu’à elles.

        — I can help you?

        Chloé eut l’impression de contempler un spectre. Aussi étroit qu’un fil, le type portait une djellaba qui paraissait tenir sur ses épaules comme sur un portemanteau. Le drap blanc des revenants, au-dessus duquel émergeait un visage strié de rides. Plaquée à même ses os sous la ligne rouge d’un fez, cette peau tannée par les années semblait avoir été tendue sur des piquets de bois. Pour compléter le portrait, des lunettes à gros carreaux donnaient à ses yeux un effet loupe. Ils ressemblaient à deux soucoupes délavées, enfoncées dans des orbites aux allures de cratères.

        — Sidi Hachlouf ? demanda Nabilla.

        Le commerçant eut une seconde à blanc. Il ne devait pas s’attendre à ce que cette gamine qui déboulait de nulle part l’interpelle par son nom. Il dut saisir la provenance de l’accent et répondit en français.

        — Oui. C’est pourquoi ?

        Soulagement. Les deux femmes avaient tiré le bon fil. Belkhir déroula le bobard sur lequel elles s’étaient accordées.

        — On est des amies de Jibril. Il nous a dit qu’il serait peut-être à Tam en même temps que nous. Il nous a parlé de votre magasin, au cas où on voudrait passer lui faire un petit coucou.

        Le vieux les fixa de son regard d’eau saumâtre. Puis il répondit par une question.

        — Vous venez d’où ?

        — Marseille, répondit Nabilla d’un ton complice.

        Il opina d’un air entendu.

        — Comme ça, vous connaissez Jibril ?

        — Oui.

        Nouveau hochement de tête, plus lent, plus ample. Il évaluait la portée de l’affirmation.

        — Et il vous a parlé de la bijouterie ?

        — La meilleure de toute la région.

        — En vous disant qu’il serait ici ?

        — Exactement.

        Belkhir jouait le jeu à fond, mais Chloé sentit que l’artisan ne gobait pas un mot de leurs salades. Il faisait répéter chaque segment du mensonge et les réponses de sa fliquette provoquaient toujours la même réaction : un haussement de sourcils dubitatif.

        La commandante fit semblant de n’avoir rien remarqué et revint au sujet d’un ton léger.

        — Il est dans le coin en ce moment ?

        Le bijoutier la toisa sans répondre. Puis il lui tourna le dos et rejoignit son établi à petits pas.

        — Je ne sais pas pourquoi vous le cherchez, lança-t-il en allumant une lampe de travail. Et ça ne m’intéresse pas. Mais ça m’étonnerait que Jibril vous ait raconté tout ça.

        — Qu’est-ce qui vous le fait penser ? feignit de s’étonner Chloé.

        — Je n’ai plus de nouvelles de lui depuis au moins trente ans.

        La voix véhiculait maintenant une colère rentrée, enkystée au fil du temps à la façon d’une concrétion. Cette brûlure consumait encore le vieil homme et ne laissait aucun doute sur la véracité de son propos.

        Les deux enquêtrices se regardèrent. Elles avaient misé sur le fait qu’en venant se planquer ici, le tueur aurait pris contact avec ses parents.

        Tout faux.

        Chloé ne pouvait pas en rester là. Elle s’approcha du commerçant et adopta une stratégie plus directe.

        — Votre fils a des problèmes, monsieur Hachlouf. De gros problèmes. Il faut à tout prix que nous le retrouvions.

        L’artisan avait attrapé un pendentif. Il le sculptait d’une main sûre, avec une petite tige qui ressemblait à un poinçon.

        — Je n’ai pas la moindre idée de l’endroit où il peut être, affirma-t-il sans s’interrompre.

        — On nous a dit qu’il était à Tamanrasset. Il s’y serait installé depuis l’année dernière. Avec une femme qui s’appelle Khadija Hafid.

        — La ville est grande.

        — Il a des amis ? Des gens qui pourraient nous renseigner ?

        — Je ne vois pas qui. Jibril est né en France. Il n’est venu à Tam que quelques fois, quand il était très jeune, et parce que nous ne lui avions pas laissé le choix. Il détestait cet endroit.

        Aucune accroche. Rien. Que dalle. Pendant que Chloé cherchait un nouvel angle, le bijoutier se tourna vers elle.

        — Vous êtes de la police, n’est-ce pas ?

        La question n’appelait pas de réponse. Mokhtar Hachlouf énonçait un fait, avec l’assurance de celui qui a déjà été en contact avec l’institution.

        Plus la peine de tourner autour du pot. Toutes les cartes étaient sur la table, autant poursuivre la partie avec cette main.

        — Brigade criminelle, avoua la commandante.

        — Et vous avez fait le voyage jusqu’ici pour l’arrêter.

        — Si on arrive à mettre la main sur lui, oui.

        — Ce qu’il a fait doit être très grave.

        — Ça l’est.

        Le père du tueur poussa un profond soupir et se remit à sa tâche. Ses doigts travaillaient le métal avec aisance, des gestes automatiques qui lui servaient de dérivatif.

        — J’étais certain que ça finirait de cette façon, finit-il par lâcher. C’est pour cette raison que nous avons pris nos distances.

        — En rentrant en Algérie ?

        — Jibril était devenu ingérable. Ma femme ne supportait plus ce qu’il nous faisait endurer. Elle en a attrapé un cancer. Ça a été douloureux, mais nous éloigner de notre fils était le seul moyen d’apaiser la situation.

        La confession s’amorçait. Elle ne permettrait pas de mettre la main sur le salopard. Seulement d’en apprendre un peu plus sur son parcours. Et avec un peu de chance, de glaner de nouvelles billes.

        — Il était déjà tombé dans la délinquance ? se hasarda Chloé.

        — Tombé ? Il y avait sauté à pieds joints. Intimidations, violences, racket… C’était ça, sa vie. Comme il était fort physiquement, il en profitait. Et puis il y a eu la drogue…

        — Il dealait ?

        — Une véritable entreprise. Il avait abandonné le lycée pour s’y consacrer à plein temps. À quinze ans, il contrôlait tout le trafic des Minguettes.

        — Si jeune ?

        Le vieillard eut un sourire désabusé. Découpées par la lampe, les arêtes vives de son profil semblaient avoir été taillées dans des lamelles d’ardoise.

        — Jibril était une vraie teigne. Un paquet de muscles qui savait, et surtout, qui aimait se battre. Il a commencé à pratiquer la boxe très tôt. Il s’en servait dans la rue et il en a envoyé plus d’un à l’hôpital. Personne n’osait lui tenir tête. À commencer par nous.

        — Il a déjà été interpellé ?

        — Plusieurs fois. Vos collègues n’ont jamais pu prouver quoi que ce soit.

        Brutal, puissant, cruel. Mais aussi malin, intelligent, organisé. Le tableau ne variait pas d’un iota. L’esquisse initiale s’était seulement affirmée avec le temps, afin de devenir une toile achevée, aboutie, dont le dessin final était tracé avec du sang.

        Chloé aborda le deuxième versant de la personnalité du narco. Celui qui l’avait conduite jusqu’ici.

        — Mis à part les stupéfiants, donnait-il dans d’autres formes de criminalité ?

        Le bijoutier leva le menton.

        — Vous pensez à quoi ?

        — Des meurtres.

        — C’est pour ça que vous lui courez après ?

        — Aussi.

        Il reprit son ouvrage. Ses mains s’étaient mises à trembler légèrement.

        — Je n’ai jamais voulu savoir. Mais vu le milieu dans lequel il évoluait, c’est très possible.

        — Aurait-il pu s’en prendre à des femmes ?

        — Avec lui, tout est envisageable.

        — Donc vous ne l’excluez pas.

        — Non. Il a toujours estimé qu’elles étaient faites pour obéir aux hommes. Et que si elles se rebellaient, il fallait les mater. En leur tapant dessus si nécessaire. D’où les problèmes qu’il a eus avec sa mère.

        Nouvelle réminiscence. La sourate du Coran, tatouée sur l’avant-bras de Khadija : « Les hommes ont autorité sur les femmes. » Sa conséquence : « Quant à celles dont vous craignez la désobéissance, exhortez-les, éloignez-vous d’elles dans leurs lits et frappez-les ! »

        — Cette croyance était liée à la religion ?

        Le commerçant se claquemura.

        — Pas à celle que nous lui avons transmise en tout cas. La foi que nous avons enseignée à nos enfants était à l’opposé de celle qui a guidé Jibril.

        L’adolescent avait dû fréquenter des maîtres prônant des principes d’une nature différente. Des illuminés, qui lui avaient retourné le cerveau et fait haïr les femmes. Jusqu’à les rouer de coups, les égorger, les lapider, si elles défiaient les hommes.

        Un détail, dans le discours du père, retint l’attention de la policière.

        — Vous avez d’autres enfants ?

        — Un fils, oui. Il s’appelle Samir. C’est notre aîné.

        Une info qui avait échappé à Nabilla. Cette nouvelle accroche allait peut-être leur permettre de rebondir.

        — Il vit encore en France ?

        — Plus maintenant. Après notre départ, il est resté à Vénissieux quelque temps. Puis le crabe a fini par rattraper mon épouse. Paix à son âme. C’est là qu’il a décidé de me rejoindre. Il ne voulait pas me laisser seul dans cette épreuve.

        Une onde de tendresse parcourut le vieil homme. Le premier rejeton de la famille semblait avoir réparé la blessure ouverte par le cadet.

        — Il est toujours à Tamanrasset ?

        — Toujours.

        — Qu’est-ce qu’il fait ?

        — Il m’a d’abord aidé à relancer la boutique. On l’avait mise en gérance. Le chiffre d’affaires s’était cassé la figure. Il s’est vite rendu compte que les bijoux, c’était pas pour lui. Il a monté une entreprise de récupération de métaux.

        — Jibril aurait pu lui demander de l’héberger ?

        — Impossible.

        — Pourquoi ?

        — Ils ne se sont jamais entendus. Et Samir le tient pour responsable de la maladie de leur mère. Depuis sa mort, il a tiré un trait sur son frère.

        Encore une impasse. Chloé devait néanmoins aller vérifier ce qu’il y avait tout au fond. Pour être sûre.

        Elle posa l’ultime question :

        — Elle se trouve où, cette entreprise ?

        — Au nord de la ville. À Sersouf.
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        Sersouf Ferraille.

        Le surnom donné au quartier de Matnatalat par les habitants de la capitale des Touaregs. Mieux qu’une image facile, ce sobriquet en disait long sur cette partie de la ville. Il était le symbole de sa déliquescence, de sa pauvreté. Celui de l’oubli dans lequel elle était plongée.

        La zone, sans doute le qualificatif le plus approprié, s’étendait sur plusieurs hectares. Du sable, de la terre battue, ponctués çà et là par quelques rares dalles de béton brut. Cet entrelacs de terrains vagues, d’entrepôts minables, de petits immeubles à l’architecture incertaine et de bidonvilles géants fusionnait sous le soleil dans un chaudron de poussière et de déchets.

        Les deux policières avaient pris un taxi devant le grand marché. Leur chauffeur s’appelait Mouloud. Un moulin à paroles au sourire édenté et au regard rieur, qui conduisait pied au plancher une vieille Merco sans regarder la route. Le type leur en avait donné pour leur argent. Pour 50 dirhams, le prix de la course, elles avaient eu droit en prime à une petite visite guidée.

        Après leur avoir fait l’historique des quelques monuments croisés sur leur chemin, il était maintenant en train de leur expliquer que Sersouf était le coin le plus dangereux de Tamanrasset. Un vrai coupe-gorge, abritant une population d’immigrés venus des quatre coins de l’Afrique, qui survivait grâce à la récupération de métaux. Ces parasites – selon ses propres termes – se partageaient l’endroit avec des trafiquants de tout poil, contrebandiers, proxénètes, et autres mafias ou promoteurs véreux. Autant dire qu’elles avaient intérêt à être prudentes.

        Chloé écoutait le topo d’une oreille distraite. Son regard dérivait sur ce décor de fin du monde, mais ses pensées étaient focalisées sur l’enquête. Après sa discussion avec le bijoutier, elle ne croyait plus à un exil du fils maudit dans la casbah de Tamanrasset. Il n’y possédait aucune attache, aucun repère. Même sa famille l’avait renié. Rien n’aurait pu justifier qu’il se soit mis à l’abri au fond de ce trou perdu.

        Fidèle à sa manière d’agir, Jibril avait encore manipulé Khadija. Il lui avait demandé de faire croire à ses proches qu’elle était venue s’installer ici, avec lui. Et ça avait fonctionné. Ses parents, sa meilleure amie… Tout le monde avait gobé. Une fois encore, Chloé avait le sentiment de s’être fait balader en beauté.

        — On y est.

        Mouloud venait de piler devant un portail métallique. La commandante le remercia et sortit de la voiture, laissant à Nabilla le soin de régler la course.

        Coup de bambou en mettant le pied dehors. Il était près de 13 heures. Le soleil écrasait les ombres et pas un souffle d’air. Personne aux alentours, mis à part une poignée de corbeaux qui s’acharnaient sur la carcasse sanguinolente d’un mouton. Plus que jamais, Chloé avait la sensation de fouler une planète morte.

        Les deux femmes s’approchèrent de la grille. Un panneau y était accroché, avec le nom de l’entreprise écrit en arabe.

        — « Casse Matnatalat », lut Belkhir à haute voix. C’est bien ici.

        Elle fit coulisser la barrière. Les policières pénétrèrent dans un espace clos, cerné par de hauts murs, empli jusqu’à la garde par la matière première de ce commerce de charognard. Électroménager, voitures, poutrelles, câbles… Tout ce qui contenait une once de fer, de cuivre, d’aluminium ou de laiton était représenté. La caverne d’Ali Baba, version décharge, dont les trésors formaient des monticules aux allures de compression. Parqués dans un coin, des engins de chantier flambant neufs attendaient de déployer leurs crocs pour réduire en miettes cet océan de métal.

        Elles se dirigèrent vers un Algeco posé sur des parpaings, à l’autre extrémité de la casse. Pas un chat. Le vieux Mokhtar leur avait assuré que son fils serait sur place. Les affaires n’étaient pas mirobolantes. Il bossait seul et devait s’occuper de tout.

        Chloé avisa un gros SUV BMW garé devant le préfabriqué. Sans doute celui de Samir. Étrange pour un type qui avait du mal à joindre les deux bouts. À l’instar du matos parqué à l’extérieur, ce modèle récent avait dû lui coûter sa chemise.

        Elle toqua, pour la forme. Aussitôt, une voix de stentor lui parvint au travers de la cloison.

        — Aidkhul !

        — Ça veut dire « Entrez ! », précisa Nabilla.

        La commandante poussa le battant et pénétra dans le bloc, suivie de près par sa coéquipière. Le clapier semblait être dédié à l’administratif et ressemblait à un foutoir, mais l’homme assis derrière le petit bureau, nez penché sur une jungle de papier, n’avait pas l’air d’en être incommodé.

        — Mughlaq, lança-t-il sans lever la tête.

        Même si elle ne voyait que son profil, Chloé eut l’impression de se trouver devant le tueur. Carrure, puissance, densité… L’impression d’ensemble était la même, mais à la différence du cadet, l’aîné projetait des ondes nettes, saines.

        — Il dit que c’est fermé, traduisit de nouveau Nabilla.

        Chloé dédaigna l’injonction. Elle s’approcha du chef d’entreprise et se planta face à lui.

        — Samir Hachlouf ?

        Le type lui lança une œillade fatiguée. Une étincelle de surprise crépita dans ses pupilles quand il découvrit la jolie blonde qui le toisait d’un air sévère. D’ordinaire, ses clients ne devaient pas ressembler à ça.

        — C’est pourquoi ?

        — Je m’appelle Chloé Latour. Je suis commandante à la brigade criminelle de Marseille.

        Elle désigna Nabilla du menton.

        — Lieutenante Aïcha Belkhir. Nous sommes ici pour Jibril.

        Le regard du ferrailleur alla de l’une à l’autre. Sous cet angle, la ressemblance avec son frérot était encore plus frappante. L’ossature harmonieuse du visage, le nez droit, la bouche ourlée venaient du même creuset. Le résultat était cependant moins abouti, moins fin. Il faisait penser à une ébauche de ce que serait le cadet.

        Il se laissa aller sur son fauteuil et lança d’un ton désolé :

        — Vous n’avez pas frappé à la bonne porte. Je n’ai plus aucun contact avec mon frère.

        La fin de non-recevoir, on ne peut plus claire, collait avec le discours du paternel. Pourtant, en dépit de l’assurance affichée, Chloé avait senti une gêne. L’entrepreneur n’avait pas cherché à savoir pourquoi elles voulaient mettre la main sur son frangin. Ni dans quel cadre elles opéraient. Il s’était contenté de répondre avec précipitation, comme s’il voulait se débarrasser rapidement des policières.

        — Depuis quand ? insista-t-elle.

        — Des années. Des siècles même…

        Il avait chaussé une paire de lunettes et s’était mis à signer des chèques. Pour lui, l’entretien était terminé.

        — Vous ne voulez pas savoir pour quelle raison nous le cherchons ?

        — Je m’en tape.

        Chloé opina. Elle prit son cellulaire et fit apparaître le visage de Morgane Sanchez. Ce qu’il en restait.

        — Regardez ce qu’il lui a fait.

        Coup d’œil en biais. Les traits de Samir Hachlouf se contractèrent. Il fixa la photo avec une expression horrifiée, scotché par la boucherie qui s’étalait en gros plan sur l’écran.

        — Ce n’est pas la seule, poursuivait Chloé. Il y en a eu d’autres. Beaucoup d’autres.

        Le malaise s’amplifia. Simple conséquence de la vision dantesque qu’elle était en train de lui infliger, ou réaction incontrôlée de quelqu’un qui dissimulait quelque chose ?

        — En quoi ça me concerne ? finit-il par répondre en détournant les yeux.

        — D’après nos informations, Jibril est venu ici l’année dernière. Sans doute pour se planquer. Il était avec une femme. Khadija Hafid. Elle aussi, il l’a assassinée.

        — Et alors ?

        — Avec votre père, vous êtes sa seule famille. Nous avons toutes les raisons de penser qu’il est entré en contact avec vous.

        Elle n’y croyait toujours pas. Mais elle avait décidé de pousser le ferrailleur dans ses retranchements. Sa caisse et ses engins n’étaient pas dans le ton de sa boîte. Trop cher pour lui. De plus, ses réponses sonnaient faux.

        — Vous vous plantez, rétorqua-t-il. Il s’est peut-être pointé, mais nous, on l’a pas vu.

        Il n’en démordrait pas. Et pas question de l’interpeller, de le placer en garde à vue et de le cuisiner pendant quarante-huit heures en lui collant une lampe dans la gueule. Elles étaient en dehors de leur juridiction. Au-delà de la légalité.

        Il ne restait que le bluff.

        — Comme vous voulez. Mais il s’agit d’une affaire particulièrement grave. Votre frère est le principal suspect et j’ai la conviction que vous savez où il est. Comme nous intervenons dans le cadre des accords d’entraide conclus entre nos deux pays, nous allons donc passer le relais à nos collègues d’Alger. Ils viendront vous entendre, vous et votre père, et je suis certaine qu’ils sauront vous convaincre de coopérer.

        Chloé avait entendu parler des méthodes employées par la police algérienne. Rien à voir avec les interrogatoires de Bisounours des flics hexagonaux. Ici, on n’hésitait pas à humilier, frapper, torturer si nécessaire. Priorité aux résultats.

        Hachlouf frémit. Peu importait qu’il sache ou pas quelque chose. Et tant pis si son vieux avait déjà l’allure d’un squelette. Il n’avait aucun doute sur ce qui les attendait. Ils seraient passés tous les deux à la question, jusqu’à ce que les flics aient la certitude qu’ils avaient bien craché tout ce qu’ils savaient. En termes de souffrance physique, le résultat serait identique.

        Le temps se suspendit. Une poignée de secondes incandescentes, pendant lesquelles la commandante pria pour avoir joué la bonne carte. Elle avait fait tapis. Maintenant, c’était quitte ou double.

        — Je vous ai dit la vérité, finit par laisser tomber le ferrailleur. Jibril n’est jamais venu à Tam et je n’ai pas la moindre idée de l’endroit où il peut être.

        L’espoir retomba comme un soufflé. On ne gagne pas à tous les coups.

        — Il faut quand même que je vous avoue quelque chose, ajouta-t-il d’un ton embarrassé.

        — Quoi ?

        — On est toujours en relation. Enfin, si on veut…

        L’aveu provoqua une déflagration. Sa portée méritait néanmoins d’être éclaircie.

        — Je ne comprends pas. Vous êtes en contact avec lui, oui ou non ?

        — Mon père doit rester en dehors de tout ça. S’il savait, ça le tuerait.

        — On ne lui dira rien. Promis.

        L’Algérien acquiesça. Il paraissait soulagé.

        — Mon frère… On ne se parle plus, mais il m’envoie de l’argent. J’en donne une partie à mon père en lui faisant croire que ça vient de ma boîte. Faut comprendre. Ici, c’est la misère. Sans Jibril, on n’y arriverait pas.

        Le matos dernier cri, la BM, et même cette boutique vieillotte qui tenait encore debout malgré le peu de clients. Le fils prodigue arrosait les siens. Et il le faisait avec l’argent de la drogue. À la ramasse, Samir avait préféré ignorer ce détail. Simplement pour survivre.

        — Y a un truc qui m’échappe, s’étonna la commandante. Vous avez coupé les ponts et pourtant il vous aide ?

        — Il doit avoir besoin de se faire pardonner.

        — Quoi ?

        — Ce qu’il m’a fait subir.

        Il crispa ses mâchoires, comme s’il voulait broyer ce mauvais souvenir avec ses dents. Puis il expliqua :

        — Quand mes parents sont rentrés en Algérie, je suis resté à Vénissieux. Je m’étais mis en tête que je devais m’occuper de mon petit frère. La responsabilité de l’aîné… J’ai vécu quatre années d’enfer. Au lieu de le calmer, le départ de ma mère l’a rendu fou. Un imam extrémiste l’a pris sous sa coupe et lui a cramé le cerveau. Il s’est mis à haïr les femmes. Une haine profonde, viscérale, de toutes celles qui ne respectaient pas le Coran.

        La dérive radicale qu’avait envisagée Chloé se confirmait. Et avec elle, le mobile qui avait poussé le tueur à assassiner toutes ses victimes.

        — Ce n’était pas tout, poursuivait Samir. Il est devenu quelqu’un d’important dans son domaine. Je n’ai jamais su au juste la place qu’il occupait parmi les trafiquants. Je sais en revanche qu’il était craint. J’ignore aussi s’il y a un lien, mais il a basculé dans l’ultraviolence à ce moment-là. Une fois, je l’ai vu massacrer un type à mains nues. Il cognait sa tête tellement fort contre le mur que la boîte crânienne a éclaté comme un œuf.

        Nouvelle tension des maxillaires. Samir semblait retenir une puissante envie de vomir.

        Chloé accusa le coup. Ces révélations allaient dans le sens de ce qu’elle savait du narco. Mise en mots, l’horreur prenait néanmoins une densité supplémentaire.

        Elle changea de sujet.

        — Le fric qu’il vous donne, il vient d’où ?

        — Il me l’adresse par mandat. Avec un nom de code différent à chaque fois. Je retire les espèces à la poste.

        Un envoi de cash effectué sous un faux nom, peut-être même par un tiers. Aucune trace. Aucune chance de se faire gauler. En d’autres termes, retour à la case départ.

        La policière réfléchit. Le pognon était bien parti de quelque part. Obligé. Même si Jibril avait donné une fausse identité, même s’il avait délégué, il avait bien fallu aller déposer le fric à un guichet.

        — Vous avez les coordonnées du bureau qui effectue les expéditions ?

        — C’est jamais le même.

        L’enfoiré. Pire qu’une anguille.

        — Vous vous souvenez au moins du dernier ?

        Le ferrailleur fronça les sourcils. Il fureta dans ses papelards et exhuma un rectangle de papier froissé.

        — Tenez. J’ai encore le reçu. Il me l’a fait parvenir il y a environ six mois. Depuis, plus rien.

        Chloé attrapa le document avec fébrilité.

        Date d’expédition : 6 janvier 2024.

        Montant : 20 000 US $.

        Une broutille pour Jibril. Une fortune pour sa famille. Le donateur s’appelait Mohamed Ben Khalifa. Sans doute un des noms de code. Jusque-là, pas de surprise et pas d’indice.

        En revanche le lieu d’où était parti le blé lui parlait.

        Emirates Post – Dubai Central Post Office.

        Dubaï. La plaque tournante du rap. L’endroit depuis lequel Jibril Hachlouf gérait tous ses investissements.
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        — On se cherche un taxi ?

        — J’ai demandé à Mouloud de nous attendre.

        Nabilla pensait à tout. Elles étaient parties à l’aventure, dans un quartier où les touristes ne risquaient pas leurs Pataugas. Les chances de trouver une voiture étaient proches de zéro.

        Elle désigna une allée de terre battue qui partait sur leur gauche, à quelques enjambées de la casse qu’elles venaient de quitter.

        — Le rancard est devant un snack. « Chez Ahmed ». D’après ce que j’ai compris, c’est au bout de cette rue.

        Elles se mirent en route. En fait de rue, il s’agissait plutôt d’une trouée. Un passage étroit, long comme un jour sans pain, dans lequel deux véhicules n’auraient pas pu se croiser. Il avait dû se matérialiser avec le temps, ex nihilo, au gré des constructions sauvages qui l’entouraient.

        Alignées de part et d’autre d’un caniveau central, les cahutes étaient faites d’un assemblage hétéroclite de matériaux de récupération. Elles ne semblaient tenir en équilibre que grâce à la proximité des murs, des cloisons filiformes se soutenant les unes les autres sans le moindre mortier. Un souffle, et elles s’éparpillaient. Comme la cabane de paille des Trois Petits Cochons.

        Ce décor brinquebalant, d’une misère extrême, était néanmoins contrebalancé par l’atmosphère joyeuse qui y régnait. En dépit de la chaleur écrasante, une population nonchalante – en majorité originaire d’Afrique subsaharienne – vaquait à ses occupations. Certains s’activaient autour de braseros de fortune sur lesquels rôtissaient merguez, brochettes d’agneau et des batteries d’ailes de poulet. D’autres, installés sur des chaises en osier, les regardaient faire en discutant et en tétant des bières. Des hordes d’enfants allaient et venaient au milieu de ces barbecues improvisés, quémandant des morceaux de viande, une bouchée de pain, une part de galette de blé.

        Chloé aurait bien fait de même. Elle avait l’estomac dans les talons et les odeurs de chair grillée qui dérivaient dans l’air lui avaient ouvert l’appétit. Mais le temps n’était pas à la détente. À cette seconde, elle avait d’autres préoccupations en tête.

        — C’est encore loin ? demanda-t-elle.

        — Qu’est-ce que j’en sais ? répondit Nabilla. Mouloud m’a juste dit qu’il fallait prendre par là.

        La commandante soupira. Pour le moment, pas l’ombre d’un snack ou d’un taxi en vue. De plus, sa jeune coéquipière marchait vite, trop à son goût. Chloé s’était calée sur son rythme par pur orgueil, et malgré le côté sympathique du trip, elle commençait à tirer la langue.

        Elle lança le sujet. Pour oublier qu’elle était sur le point de s’effondrer, et parce qu’elles n’avaient pas encore débriefé l’audition du ferrailleur.

        — Hachlouf est à Dubaï.

        — T’excite pas, rétorqua Belkhir sans ralentir son pas. Il y était y a six mois. Ça veut pas dire qu’il y soit encore. A fortiori s’il est venu à Marseille cette semaine pour massacrer sa meuf.

        — En tout cas, il y est passé. Et à mon avis, c’est là qu’il est allé se réfugier avec Khadija quand ça a commencé à chauffer du côté de la Tour B. Pour mieux brouiller les pistes, il lui a demandé de balader ses proches en leur disant qu’ils étaient à Tamanrasset. Tout ça est très logique.

        — Ce type n’a pas de logique. Pas qu’on puisse capter, en tout cas.

        Un point pour elle. Pourtant, plusieurs éléments donnaient du corps à cette thèse.

        — Réfléchis, insista Chloé. Il a des intérêts dans cet émirat. Sans doute des contacts. Et sûrement du lourd d’après ce qu’on a appris sur lui. Il doit connaître des huiles capables de le protéger. En plus, j’ai cru comprendre que ce pays n’extradait pas facilement. Ils l’accordent uniquement pour le blanchiment, et sur ce terrain, notre homme n’a jamais été inquiété. Il n’a même pas été mis en examen dans le dossier des Styx.

        Belkhir eut un hochement de tête distrait. Elle venait de s’arrêter pour acheter une bouteille de Coca, un vieux modèle en verre qu’un gamin tentait de lui fourguer depuis cinq bonnes minutes.

        — Tiens, bois un peu. T’es rouge comme une pivoine.

        Chloé avala une gorgée du liquide brun en étirant une grimace. Elle avait toujours eu la sensation que cette merde pétillante allait lui trouer le bide. Elle s’essuya les lèvres avec la main et rendit son poison à Belkhir.

        — Donc, reprit Nabilla pendant qu’elles se remettaient en marche, si je te suis bien, tu penses que cet enfoiré a fait l’aller-retour ?

        Chloé en était convaincue. Elle s’immobilisa en plein milieu de la ruelle et tira son portable de sa poche.

        — Qu’est-ce que tu fous ? s’étonna sa coéquipière.

        — J’appelle Ago.

        — Pour quoi faire ?

        — Tu as lancé le mandat de recherche vendredi, en fin d’après-midi. Plus de trente-six heures après l’assassinat de Morgane Sanchez. Comme on ne l’avait pas encore identifié, Hachlouf a pu se barrer sans être inquiété. S’il est retourné à Dubaï comme je le pense, et s’il a pris l’avion, ce qui est le plus probable vu la distance, son passeport a été scanné par la PAF. Il a dû aussi avoir besoin d’un visa. Je vais demander à Jo de vérifier tout ça.

        La jeune lieutenante croisa les bras. Elle semblait soudain agacée.

        — Je croyais qu’on enquêtait en loucedé. Juste toi et moi.

        — Il fermera sa gueule. J’ai aucun doute là-dessus.

        Chloé leva la main pour lui demander de se taire. La communication venait de s’établir. Elle se coupa presque aussitôt, après deux sonneries hésitantes. Vérification. Plus aucune barre.

        — Fait chier. Ça passe pas à cet endroit.

        — Avançons. Ce sera peut-être mieux plus loin.

        Au bout d’une centaine de mètres, la connexion était toujours aussi mauvaise. L’ambiance, en revanche, avait changé du tout au tout. Les bicoques en similidur avaient cédé la place à des abris de toile, les figures enjouées à des faciès fermés, les odeurs de nourriture à des relents de pisse et d’excréments. En quelques enjambées, les deux policières avaient basculé dans un autre monde sans même s’en rendre compte.

        Elles accélérèrent l’allure. Des trognes couvertes de plaies, de croûtes et d’ecchymoses les observaient en silence depuis le seuil d’abris de fortune. Leurs refuges dérisoires avaient été bricolés avec des nappes, des bâches, de vieux vêtements, leur donnant des allures de capes d’Arlequin. Des tas d’ordures jonchaient le sol, envahis de mouches plus grosses que des bourdons et de chiens faméliques. Ici, dans cette partie de Sersouf, la pourriture avait pris le dessus. Elle s’était répandue sur tout le périmètre, comme une lèpre exsudée par le sol qui avait gangrené hommes et bêtes.

        Enfin, le réseau refit surface. Elles avaient presque atteint le bout de la ruelle. De nouveaux baraquements avaient surgi de terre, toujours aussi déglingués, pour se substituer comme par magie au camp de tentes. Personne, comme si cette partie du site avait été abandonnée. La trouée s’était élargie et les deux femmes aperçurent le taxi de Mouloud, garé sur le côté, devant une sorte d’auvent tendu sur des piquets. Au-delà, plus rien. L’immensité minérale du désert du Hoggar.

        Chloé s’arrêta de nouveau, afin de ne pas perdre la connexion, et relança l’appel. Après cinq sonneries, la messagerie s’enclencha.

        Elle étouffa un juron. Puis elle se résigna à laisser ses directives sur la boîte vocale et demanda au Bouledogue de la rappeler fissa. Il prendrait sa grosse voix, et lui passerait certainement un savon en apprenant où elle était. Pas grave. Elle ressentait maintenant le besoin de le mettre dans le coup. Jusqu’à un certain point bien sûr, mais en coupant la poire en deux, elle avait la sensation de le trahir un peu moins. On s’arrange comme on peut avec sa conscience…

        — Je crois qu’on a un problème.

        Belkhir avait chuchoté. La commandante tourna la tête vers sa coéquipière. Dans le mouvement, elle repéra une dizaine de mômes qui leur barrait la rue. Une herse infranchissable, d’un noir d’ébène, qui semblait luire dans la clarté surnaturelle de cet instant figé.

        Elle regarda derrière elle, par réflexe.

        Une autre bande de gosses s’était matérialisée dans leur dos, leur coupant toute retraite.
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        Des Gremlins.

        Telle était l’image que Chloé venait d’avoir en tête.

        Âgés de cinq à quinze ans, les gamins qui les encerclaient avaient muté sous la lumière obscure de ce ghetto de déshérités pour se transformer en monstres aux corps malingres, aux genoux écorchés, à la peau zébrée de cicatrices. La haine et la violence suintaient de tout leur être, comme une sueur malsaine dont l’odeur aigre rampait dans l’air.

        Quant aux armes qu’ils tenaient dans leurs mains – couteaux, lance-pierres, barres de fer, tessons de bouteille –, elles ne laissaient aucun doute sur leurs intentions. C’était celles de petites créatures malfaisantes, cruelles, sadiques, assoiffées de sang.

        — On fait quoi ? chuchota Nabilla.

        C’était vite vu. La horde était trop imposante pour qu’elles l’affrontent à mains nues. Et pas de flingues pour rétablir l’équilibre – aucun moyen de les faire passer à l’embarquement. Quant à Mouloud, il était trop loin pour les entendre appeler à l’aide. Si tant est qu’il lève le petit doigt.

        — On va leur filer un peu de blé, répondit Chloé sur le même mode. Ça devrait les calmer.

        Les deux femmes sortirent quelques billets de cent dirhams de leur poche et s’avancèrent vers les assaillants, bras levés en signe de paix.

        En arrivant à leur niveau, Chloé comprit immédiatement que la négociation serait compliquée. Le regard des enfants était voilé de brumes, comme s’ils étaient plongés dans un rêve éveillé. Came ? Alcool ? Médocs ? Les trois à tous les coups. Ils étaient défoncés jusqu’à la moelle et les fixaient d’un air absent.

        Nabilla parla la première. Des phrases courtes, en arabe et en français, prononcées d’un ton tranquille. S’ils percevaient le moindre signe de faiblesse, les Gremlins les attaqueraient sans faire de sommations. Pas sûr qu’elles s’en tirent.

        Pour l’instant, zéro réaction, comme s’ils ne captaient pas ce qu’elle était en train de leur raconter. Enfin, au bout de quelques minutes interminables, un adolescent fit un pas en avant et se planta devant les policières, à portée de souffle. Un short sale pour tout vêtement, pieds nus, le crâne rasé et des traits déjà boursouflés par les cuites à répétition. Difficile de lui donner un âge. Il paraissait plus vieux que les autres et les dépassait d’une bonne tête. Serrée dans sa main, une machette prolongeait son bras.

        — Qu’est-ce que vous venez faire ici, présentement ?

        L’accent, tout en voyelles toniques et roucoulements de consonnes, évoquait le Congo, ou le Gabon. Des pays parmi les plus francophones de tout le continent noir.

        — Tu parles le français ? demanda Chloé pour établir un lien.

        L’autre se contenta de répéter :

        — Je te demande ce que vous faites ici.

        — On visite, répondit la commandante.

        Le chef du gang la toisa d’un regard glacial. Ses yeux étaient tellement éclatés qu’ils semblaient prêts à imploser.

        — Arrête de me prendre pour un idiot. Je ne suis pas stupide. Vous êtes allées à la Bijouterie Moderne. Après, vous vous rendez à la casse. Vous cherchez quoi, au juste ?

        La policière relia les points en un battement de paupières. Ces gosses n’étaient pas là pour les braquer. Ils surveillaient le commerce du père d’Hachlouf. Celui de son frère. Sans doute à leur insu. C’était des soldats. Des espions à la solde de Jibril. Chargés de veiller au grain, au cas où quelqu’un s’approcherait d’un peu trop près de cette famille qu’il avait laissée derrière lui. Au cas où on essaierait de l’atteindre par ce biais.

        Elle essaya de s’en sortir par un bobard.

        — On est entrées dans la bijouterie par hasard. On voulait juste acheter des bracelets. Comme on veut aussi faire un trek, le commerçant nous a donné cette adresse.

        — C’est celle d’une casse, sœurette. Pas d’une agence de voyages. Tu continues à croire que je suis bête, et tu commences sérieusement à m’énerver.

        — On cherchait une expérience un peu différente. Le type nous a dit que son fils pouvait nous arranger le coup. Il paraît qu’il a des plans.

        — Tu mens ! Je le vois. Je le sens.

        Il avait levé sa machette dans un geste de colère. Autour de lui, les autres frémissaient. Une vague de violence était en train de se lever, hérissée de clous, de lames, d’éclats de verre. Elle pouvait déferler sur elles en une fraction de seconde.

        Chloé fit un pas en arrière, levant les mains bien haut en signe d’apaisement. Un geste désespéré, instinctif, derrière lequel se cachait la certitude que les choses avaient atteint un point de non-retour.

        Elle lança un regard à sa coéquipière. Pas la peine de lui faire un dessin, Belkhir avait capté ses intentions.

        Les deux femmes foncèrent dans le tas, en priant pour bénéficier de l’effet de surprise.
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        Le choc fut brutal.

        L’épaule de la commandante percuta l’adolescent au niveau du plexus avec la force du désespoir. Une douleur vive flamba sous sa peau, comme si elle avait heurté de plein fouet un mur de pierres.

        Le jeune vacilla sur ses jambes. Il essaya de se rattraper en improvisant une sorte d’entrechat. Sans succès. L’acrobatie le déséquilibra un peu plus. Le temps qu’il réalise, elle était passée derrière lui.

        Contrairement à Chloé, Nabilla avait franchi l’obstacle sans la moindre difficulté. Le morpion qui lui barrait la route devait avoir à peine dix ans. Elle l’avait projeté dans les airs aussi facilement qu’une poupée de chiffon.

        Les policières se mirent à courir droit devant, sans se retourner, sans réfléchir. À cet instant, leur seule préoccupation se résumait à un concept très simple.

        Survivre.

        Très vite, une clameur monta dans leur dos. Aiguë, hystérique. Les pépiements stridents d’un banc d’étourneaux fondant sur un champ de blé. La horde réagissait à cette attaque-surprise dans un déferlement de rage.

        S’élevant au-dessus du vacarme, un grondement de tonnerre hurla des ordres. Le meneur. Il s’exprimait dans une langue que Chloé ne comprenait pas. Sans doute celle de son pays d’origine.

        La poursuite s’enclencha. Les deux femmes cavalaient comme des dératées. En point de mire, l’auvent et le taxi de Mouloud. Combien de secondes pour un cent mètres ? Le record du monde frôlait les dix. Deux flics entraînées, sportives, pouvaient les avaler en douze ou treize. Elles portaient des baskets et leurs poursuivants étaient pieds nus.

        Jouable.

        Le chronomètre se mit en marche. Plus jeune, plus performante que sa supérieure, Nabilla faisait la course en tête. Une athlète aux muscles déliés, aux mouvements souples, catapultée à fond la caisse sur une piste de cendres.

        Elles parcoururent la moitié de la distance. À présent, Chloé distinguait avec précision le snack dont avait parlé leur chauffeur. Une pauvre buvette plantée en lisière du désert, à peine trois tables et quatre chaises en plastique protégées par une bâche. La vieille Merco était toujours garée devant.

        Personne…

        Rapide coup d’œil vers l’arrière, à la volée. Elles étaient parvenues à prendre un peu d’avance. Avec de la chance, la bagnole serait ouverte. Elles pourraient se réfugier à l’intérieur, verrouiller les portières et voir venir.

        L’espoir s’intensifia quand Chloé distingua une silhouette qui sortait du taxi. Mouloud. Il s’était sans doute mis sous la clim pour les attendre au frais.

        Elle agita les bras en criant comme une possédée. L’Algérien se tourna dans leur direction. Il dut prendre la mesure de la situation parce qu’il retourna illico dans sa caisse.

        Les Françaises n’eurent pas le loisir de se demander si c’était par pure lâcheté ou pour tenter de les aider. Trois gaillards venaient de surgir de nulle part. Ils se dressaient dans le soleil, à mi-chemin de leur objectif.

        Cette fois, pas moyen de les surprendre. Ni de les envoyer bouler d’un coup d’épaule. Les nouveaux assaillants étaient sortis de l’adolescence depuis longtemps. Des hommes, costauds, puissants, également subsahariens, dont les bras de charbon étaient gros comme des câbles. Ils serraient dans leurs mains des tuyaux de plomb, emmaillotés de barbelés aux allures de guirlandes.

        — Là !

        Nabilla venait de crier. Chloé tourna la tête et repéra le passage. Un corridor d’à peine un mètre de large, sur leur gauche, ouvert à la hache entre deux rangées de cahutes.

        Belkhir s’engagea la première. La commandante se rua à sa suite, avec la sensation de faire un pas supplémentaire en direction de l’enfer.

        Contrairement à ce qu’elle avait cru, cette partie du bidonville n’était pas abandonnée. Une population fantomatique y avait élu domicile et s’y terrait dans la touffeur des baraquements de tôles. Des vieillards dont la peau était couverte d’escarres. Des agonisants allongés à même la terre battue. Des mutilés recroquevillés sur leurs moignons. Le visage de certains semblait avoir été ravagé par des giclées d’acide. Il n’en restait qu’un souvenir, un masque grotesque qui se résorbait en une bouillie de traits.

        L’antichambre du cercueil.

        Le fond du fond.

        Pas le moment de s’apitoyer. Leurs poursuivants se rapprochaient. Ils couraient vite, étaient habitués au terrain, en connaissaient les obstacles et les pièges. Scooters désossés, portières de voiture, machines à laver, climatiseurs…

        Sersouf Ferraille…

        Un barrage plus conséquent se dressa brutalement sur leur route. Chaises, tables, morceaux de placo et restes de briques, agglomérés en un gros tas informe d’au moins trois mètres de haut. Pas moyen de se faufiler et pas de solution de secours. Elles se trouvaient dans un cul-de-sac. Un piège implacable dont les mâchoires venaient de se refermer sur elles.

        Les policières firent volte-face. Les chasseurs s’avançaient maintenant d’un pas tranquille. Elles étaient coincées et ils le savaient. La meute des Gremlins suivait en ordre dispersé. Ils raclaient leurs lames sur les plaques de métal qui jalonnaient le parcours, faisant jaillir des pluies d’étincelles.

        Belkhir réagit la première et se précipita dans le gourbi le plus proche. Chloé suivit, sans chercher à comprendre. Sa coéquipière était la plus à même de les sortir de la situation. Sa jeunesse à Félix-Pyat lui avait appris comment échapper aux flics.

        Une ombre était assise à l’intérieur, immobile, peut-être déjà morte à en juger par l’odeur de pourriture qui planait autour d’elle. Ignorant le spectre, Nabilla se jeta sur la cloison opposée. Trois coups de pompe bien appuyés suffirent à la réduire en miettes. Elle intima l’ordre à sa supérieure de passer la première.

        La commandante s’exécuta. Pendant qu’elle se glissait dans la percée, elle vit une silhouette massive qui se positionnait devant l’entrée de la hutte.

        Puis tout s’accéléra. Une succession d’images fracturées, saynètes quasi incohérentes mises bout à bout dans la pénombre.

        L’homme fit un pas en avant. Belkhir se déporta à la vitesse de l’éclair et lui explosa sur le crâne la bouteille de Coca qu’elle avait gardée. Surpris et le visage en sang, l’agresseur se prit la tête entre les mains en beuglant comme un âne.

        Les deux autres poursuivants étaient dans son sillage. Gênés par le premier, ils mirent une seconde de trop à s’engouffrer dans le réduit. Une courte respiration, qui permit à Nabilla de leur fausser compagnie et de rejoindre Chloé.

        Trois battements de cœur, le temps de se repérer. Elles avaient atterri dans une autre allée. Aussi pourrie, aussi déserte, mais deux fois plus large que la première.

        Elles se remirent à courir, cette fois côte à côte. D’instinct, elles avaient pris à droite. Si elles avaient vu juste, elles reviendraient sur leurs pas. Vers le snack. Le taxi. En espérant que Mouloud ne les aurait pas laissées en plan.

        Les enragés étaient déjà sortis du baraquement. Nouveau sprint. Un deux cents mètres, cette fois. La sortie du labyrinthe se devinait au loin, une fenêtre minuscule entrouverte sur un couloir obscur. L’extrémité du bidonville. Celle qui donnait sur le désert. Le point de rendez-vous.

        Les policières s’arrachèrent. Chloé était à la limite de l’asphyxie. L’air qu’elle happait par la bouche ne suffisait plus à la maintenir à flot. Elle avait la sensation qu’un tisonnier chauffé à blanc fourrageait ses poumons à chaque nouvelle foulée.

        Des cris dans leur dos lui donnèrent un coup de fouet. La horde sauvage était sur leurs talons. Des enfants tueurs, emmenés par des adultes dégénérés, dont le nombre faisait trembler le sol. Ils n’avaient à présent qu’une seule idée en tête.

        Les dépecer.

        À vue de nez, encore une cinquantaine de mètres. Chloé avait épuisé ses réserves et ne tenait que sur l’adrénaline. Un afflux massif, qui étouffait les sons et brouillait sa vision. Plus elle s’approchait de l’issue de secours, plus elle avait l’impression qu’elle s’éloignait.

        Dix mètres. Ou peut-être vingt. Plus moyen de savoir. Seule certitude, la meute n’était plus qu’à quelques enjambées.

        Les deux fugitives déboulèrent à l’extérieur du labyrinthe tels des missiles en fin de course. Le snack était bien là, balise éphémère marquant la fin du bidonville.

        Pas de Mouloud en vue.

        Elles allaient s’effondrer quand un coup de klaxon leur redonna de l’espoir.

        Elles se retournèrent dans un mouvement synchrone.

        La Merco. Elle avait jailli de nulle part pour se positionner devant la sortie. Juste à temps pour barrer la route à leurs poursuivants.

        Puisant dans leurs dernières ressources, elles se ruèrent à l’intérieur.
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        Gel douche. Shampoing. Soins pour le corps.

        Chloé s’était offert la totale.

        La misère découverte dans le camp, cette violence absolue dont elle avait contemplé le visage, l’avaient retournée en profondeur. Par une sorte d’effet rebond, elle avait ressenti un besoin impérieux de s’occuper d’elle. Une séquence de douceur, pour évacuer un épisode de terreur.

        Mouloud les avait déposées à leur base une heure plus tôt. Pendant le trajet retour, effectué sur les chapeaux de roue, il n’avait pas arrêté de jacter. Sa façon de juguler la grosse frayeur qu’il venait lui aussi de se taper.

        Il les avait vues se faire courser par les gosses, l’appeler à l’aide. Paniqué, il était remonté illico dans son taxi, afin de les intercepter avant qu’elles ne se fassent hacher menu. Les adultes avaient surgi à cet instant, réduisant à néant son plan de sauvetage.

        Impuissant, le chauffeur avait regardé chasseurs et proies s’engouffrer dans le dédale du labyrinthe. Le temps qu’il se décide sur l’attitude à adopter, les deux femmes avaient déboulé d’une allée parallèle, à une dizaine de mètres à peine de sa Mercedes. Il avait écrasé l’accélérateur, sans réfléchir, et s’était positionné derrière elles. Il l’ignorait, mais sa manœuvre avait coupé la route à leurs poursuivants et leur avait sauvé la vie.

        Un vrai miracle.

        Une fois remis de sa frayeur, Mouloud leur avait expliqué que Nabilla avait mal compris ses directives. La rue dont il parlait était celle d’à côté. Elle longeait le bidonville et ne présentait pas le moindre danger. La trouée qu’elles avaient empruntée les avait menées direct dans la gueule du loup. Personne, a fortiori pas les touristes, ne s’y risquait jamais.

        Les policières l’avaient remercié chaleureusement, sans lui donner les véritables soubassements de cette agression ultra-violente. Leur erreur de parcours n’y était pour rien. Les yeux de Jibril Hachlouf étaient déjà posés sur elles. Même en prenant la bonne route, ses Gremlins leur seraient tombés dessus.

        Chloé sortit de la douche avec la sensation d’être passée dans un concasseur. Elle n’était plus qu’une douleur. Son esprit tournait au ralenti. Sa psy, après l’assassinat de Sophie, à une époque où elle tentait vainement de se reconstruire, avait employé le terme de « viscosité mentale ». Pas moyen de mettre deux idées bout à bout. Encore moins de les ordonner pour en tirer une conséquence logique.

        Elle devait pourtant réfléchir à la suite. Il n’était pas question d’abandonner. De laisser Hachlouf s’en tirer à nouveau. Ce salopard devait payer. Le ciel, le bol ou le destin, peu importait le nom donné au concours de circonstances qui avait mis l’assassin de Sophie sur sa route. Une force invisible s’était chargée de la désigner pour être l’instrument de sa punition. Elle se plierait à sa volonté.

        Restait maintenant à élaborer un plan d’attaque.

        Et là, elle séchait.

        Elle enfila un peignoir et alla toquer à la porte de Belkhir. Avec son aide, elle arriverait peut-être à y voir plus clair.

        — T’es présentable ? demanda-t-elle au travers de la cloison.

        — C’est bon ! Entre !

        Assise en tailleur sur son lit, avec pour seul vêtement une serviette de bain enroulée autour de la poitrine, sa coéquipière se faisait les ongles avec application. Cheveux mouillés. Pas de maquillage. Personne, à l’Évêché, n’avait jamais dû la voir comme ça.

        — Fais pas attention.

        — À quoi ?

        — J’ai pas fini de me préparer.

        La commandante sourit. Au naturel, Belkhir était dix fois plus belle. Sans artifices, ses grands yeux noirs, ses lèvres charnues et son petit nez droit donnaient à son visage une pureté angélique. Cette perfection troublante prenait aux tripes sans susciter pour autant un quelconque désir chez Chloé. Seulement un puissant sentiment de reconnaissance envers la Création.

        — T’as besoin d’un vernis ? demanda la jeune femme.

        — Juste d’un avis.

        Nabilla tapota le matelas de sa main manucurée. Après le vernis jaune, le bleu. Son état d’esprit du moment.

        — Viens t’asseoir.

        Chloé s’installa à côté de sa flicarde, jambes dans le vide. Cette proximité soudaine avait un parfum d’étrangeté. Elle aurait pu les mettre mal à l’aise, pourtant ni l’une ni l’autre n’était gênée. Ce qu’elles venaient d’affronter ensemble les avait rapprochées un peu plus. Comme une initiation vécue à deux. Une sorte d’épreuve du feu, la première qu’elles partageaient avec autant d’intensité, qui leur avait permis de se découvrir, de se soutenir. Mieux que tout, qui les avait soudées à tout jamais.

        — Faut d’abord que je te remercie, entama Chloé.

        — De quoi ?

        — Si tu n’avais pas été là, je ne m’en serais jamais sortie.

        Haussement d’épaules. Nabilla fixait sa main gauche d’un regard d’experte, comme si cet aveu ne méritait pas qu’elle s’y attarde.

        — T’aurais trouvé une solution. J’ai zéro doute là-dessus.

        Elles savaient toutes les deux que c’était faux. Chloé n’avait pas vécu la même enfance. La violence que la cité imposait au quotidien. Sa subordonnée avait dû apprendre à se défendre, juste pour survivre.

        La jeune femme souffla sur ses doigts et étira un sourire satisfait.

        — Je sais ce que tu vas me demander.

        — Ah oui ?

        — Pour être franche, je me pose la même question. On y va ou on n’y va pas ?

        Pour Chloé, c’était tout vu. S’il le fallait, elle poursuivrait Hachlouf jusqu’en enfer. Elle encouragea quand même Nabilla à se positionner.

        — Toi, t’en dis quoi ?

        — Ago t’a rappelée ?

        — Pas encore. De toute façon, faut pas compter sur lui pour nous aider à décider. Il n’aura pas le retour de la PAF avant minimum vingt-quatre heures.

        Belkhir hocha encore la tête. Dans cette tenue de spa, elle avait vraiment l’air d’une gamine.

        — Tu veux connaître le fond de ma pensée ?

        — Je suis là pour ça.

        — On est dans la merde.

        La commandante soupira.

        — Merci. Ça m’aide.

        — Désolée de te dire la vérité. Si cet enfoiré d’Hachlouf est encore à Dubaï, ce qui n’est pas garanti, il faudra le loger. En imaginant qu’on y arrive, et c’est pas donné non plus, on ne pourra pas l’interpeller.

        Ce scénario catastrophe était frappé au coin du bon sens. Sur un plan légal tout au moins. Une réalité qui n’entrait plus dans les critères de Chloé, mais qu’elle garda pour elle.

        — Tu suggères de laisser tomber ?

        — Ce serait le plus raisonnable. En même temps…

        Elle laissa planer un silence. La commandante attendit, scotchée à ses lèvres.

        — Je ne connais pas Dubaï, finit-elle par avancer d’un ton léger. C’est l’occasion.

        En dépit des difficultés, de la quasi-certitude que ce voyage ne les mènerait nulle part, elle continuait de s’accrocher. Chloé eut l’intuition que ce n’était pas par simple solidarité féminine. Depuis le début de leur aventure, une raison plus obscure motivait la démarche de sa coéquipière. Plus personnelle. Un traumatisme enfoui, planqué dans le coffre-fort de son histoire, à l’image de celui qui l’avait elle-même détruite après la mort de Sophie.

        — Et puis, qui sait ? ajouta Nabilla avec la même désinvolture. La vie est pleine de surprises. Avec un peu de chance, on aura peut-être une opportunité d’arriver à nos fins.

        Le sentiment de la commandante se renforça. Compte tenu de l’immunité dont jouissait Hachlouf dans ce pays du Golfe, la phrase pouvait avoir un double sens. Se pouvait-il que la jeune femme poursuive un objectif semblable au sien ? Que ses blessures la poussent à vouloir éliminer le salopard une fois pour toutes ? La façon dont elle s’était débarrassée du type, quand elles avaient failli se faire coincer dans la cahute, ne laissait aucun doute sur son aptitude à gérer une vendetta de ce genre.

        Elle passa outre. Elles étaient d’accord sur le fait de continuer la traque et c’était l’essentiel. Il était temps maintenant d’entrer dans le dur.

        — Comment tu vois les choses ?

        — L’une après l’autre, répondit Belkhir en attrapant son portable.

        — C’est-à-dire ?

        — D’abord l’avion. Ensuite l’hôtel. Et cette fois, on va essayer de s’en trouver un qui joint l’utile à l’agréable.

      

    

    
      
      
      

      
        
          34
        
      

      
        Encore une bonne galère.

        Près d’un jour et demi de voyage, ponctué par trois escales et quasiment sans fermer l’œil.

        Un ATR 72 vétuste les avait d’abord conduites jusqu’à Djanet, une oasis perdue en plein désert, où elles avaient pu attraper in extremis une correspondance pour Alger. Là, elles avaient dû changer de terminal et patienter jusqu’au soir dans la zone d’embarquement avant de s’envoler pour Doha. Elles en avaient profité pour acheter des fringues dans une boutique duty free, celles qu’elles avaient emportées n’étant pas dans le ton de leur nouvelle destination.

        Enfin, après un nouveau vol de nuit, elles étaient montées à l’aube dans un Airbus A350-1000 de la Qatar Airways, un oiseau blanc aux ailes recourbées qui préfigurait déjà le monde de démesure, de luxe et de technologie vers lequel elles se dirigeaient.

        Dubaï était une ville hors norme. Dans tous les sens du terme. Une cité-État – ou plutôt émirat – comme l’étaient en leur temps les grandes puissances économiques et culturelles de la Renaissance italienne. Fer de lance de son siècle, ce membre éminent de la fédération des Émirats arabes unis dardait ses rayons d’or sur les cinq continents.

        Un or noir, bien sûr, pompé sans répit depuis les plateformes off-shores implantées dans le golfe Persique. Ce tour de magie forçait le respect. Il avait été accompli grâce à l’image moderne, innovante et fastueuse, qu’une ancienne communauté de Bédouins illettrés avait eu la vista de façonner en moins d’un demi-siècle, à grand renfort de pétrodollars.

        Nez collé au hublot, Chloé prit la mesure du délire en un coup d’œil. Des tours à l’architecture futuriste piquaient le ciel de leurs flèches translucides, telles des épines de glace jaillies du sol dans un hoquet tellurique. Des remblais arrachés à la mer créaient des îles artificielles, palmiers stylisés sur lesquels s’amoncelaient des villas luxueuses. Posé en plein milieu de la baie, un gratte-ciel en forme de voile s’apprêtait à naviguer vers des contrées lointaines, porté par les vents du désert…

        Et tout autour, le sable. L’écorce mouvante d’une planète asséchée, sur laquelle l’homme avait relevé le défi de construire un mikado de béton et de verre. Un paysage sans commencement ni fin, couleur de terre cuite, qui s’éveillait avec langueur dans le matin naissant.

        Atterrissage. Formalités. Le tout en même pas trente minutes. Les policières voyageaient léger – pas de bagage en soute, et pas de visa non plus quand on était français. Un avantage découvert en achetant les billets, qui devenait pourtant un inconvénient pour l’enquête. Comme elles, le tueur n’avait pas eu besoin de sésame pour se rendre dans l’émirat.

        Ago s’en était rendu compte aussi. Il avait laissé un message sur le portable de Chloé quand les deux fugueuses étaient à Alger. Il fermerait sa gueule et contacterait quand même la PAF, mais son ton avait découragé la commandante de le rappeler. Elle se ferait remonter les bretelles plus tard, quand il aurait des infos.

        À peine sorties de la zone sous douane, elles furent projetées direct dans les Mille et Une Nuits. D’immenses colonnes doriques soutenaient le hall des arrivées, habillées de jeux de lumière qui pétillaient comme des bougies d’anniversaire. Sols, murs, plafond, tout n’était que surfaces lustrées, parois scintillantes, éclairages de gala. La ville annonçait la couleur. Celle d’une fête perpétuelle, dans laquelle on s’apprêtait à plonger corps et âme en venant séjourner ici.

        Chloé songea à la baraque d’Hachlouf, à Cassis. À cet étalage de richesse tapageur dont tous les trafiquants étaient friands. Pas étonnant qu’il apprécie l’émirat. Il devait s’y sentir chez lui, à sa place.

        Les policières prirent la navette mise à disposition par l’hôtel. Une Audi Q9 de la taille d’un minibus, dont l’intérieur n’était que cuir, acajou, confort et volupté. Ce service faisait partie du pack, et vu le prix des chambres, aucune raison de s’en priver.

        Elles avaient choisi d’installer leur camp de base à Business Bay, en plein centre de la capitale dubaïote. Comme pas mal de sociétés financières de la place, Rap Invest Prod, le fonds d’investissement du narco, avait son siège social dans un immeuble de ce quartier d’affaires récent. L’avocat qui gérait la pompe à blanchiment du trafiquant étant leur unique point d’accroche, elles avaient décidé de commencer par lui.

        En franchissant la porte à tambour du cinq-étoiles de luxe, elles réalisèrent à quel point leur trip avait changé de tournure. Niché dans un building à peine moins haut que la tour Eiffel, le Paramount était conçu autour du thème glamour et nostalgique du cinéma hollywoodien des années 1930. Son style, résolument Art déco, dégoulinait de dorures, de stuc, de verroteries, comme un alcool ambré dont les vapeurs faisaient tourner la tête. Venue des quatre coins de la planète, la foule qui déambulait dans le lobby parlait toutes sortes de langues. Une belle cacophonie, digne de la tour de Babel. À l’instar du mythe, le bâtiment devait avoir aussi la vanité de vouloir toucher les cieux.

        Elles récupérèrent leurs clefs et rejoignirent leurs piaules, logées au trente-neuvième étage. Quarante mètres carrés de pur confort ouaté, avec vue sur le Burj Khalifa, le gratte-ciel le plus perché de la planète, un titan filiforme comptant pas moins de 160 étages pour 828 mètres de hauteur.

        Encore une fois, les deux femmes avaient fait chauffer leur carte bleue. Leur compte bancaire devait être dans le rouge mais leur détermination avait un coût. Le fric qu’elles claquaient depuis leur départ n’était même plus un sujet.

        Chloé se rafraîchit rapidement. Elle aurait aimé profiter de la douche à l’italienne, mais pas le temps pour ça. Elle devait suivre la piste laissée par Jibril. Plus elles attendaient, plus elle se refroidissait.

        Elle enfila la tenue achetée au duty free. Le code vestimentaire de ce pays musulman étant basé sur la modestie de l’apparence, elle avait choisi une petite robe en coton bleu lavande qui lui couvrait les épaules et les genoux. Très Martine à la plage. Elle n’aurait pas trop chaud et serait dans le ton, une touriste parmi d’autres.

        En s’observant dans la glace, elle pensa à Nabilla. Sa coéquipière avait accepté de porter une chemise en lin rose qui cachait son nombril, mais son short blanc s’arrêtait à mi-cuisses. Et pas moyen de lui faire entendre raison. Fallait quand même pas pousser la soumission trop loin.

        Parée pour la suite, Chloé redescendit dans le lobby. Belkhir était déjà à pied d’œuvre, accoudée au comptoir de la conciergerie. Elle était penchée sur un plan que lui commentait un des employés de l’hôtel.

        La commandante la rejoignit et attendit que la jeune femme ait terminé. Au bout d’une petite minute, Nabilla annonça :

        — C’est de l’autre côté du canal. On va devoir prendre un tacot.
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        Le chauffeur était une chauffeuse.

        En soi, rien d’extraordinaire. Sauf qu’à Dubaï, cette conjoncture avait un sens. Il s’agissait d’un taxi rose, un « Dubaï ladies taxi », conduit par une femme et réservé aux femmes.

        Cette spécificité, conséquence d’une loi musulmane interdisant à la gent féminine de se retrouver seule avec un inconnu, avait permis aux policières de gagner du temps. Elles avaient pu shunter la file des clients qui voyageaient en couple ou en famille, comme celle des groupes de mecs venus s’éclater entre hommes dans la Gomorrhe des temps modernes.

        La fille, visage dissimulé sous un voile de la même couleur que sa caisse, les conduisit à destination en même pas dix minutes. L’Anantara Business Tower, où se trouvait le cabinet de l’avocat, était une tour d’acier parmi tant d’autres, abritant une jungle de bureaux où se croisaient essentiellement des hommes d’affaires.

        Elles prirent un des dix ascenseurs qui conduisaient aux étages et déboulèrent au 26e. Palier spacieux. Climatisation douce. Cadres en verre affichant les réalisations architecturales de la ville. La suite 2612 était au bout d’un long couloir, coincée entre un cabinet d’expertise comptable et une entreprise de courtage pétrolier. Un écriteau en plexi mentionnait le nom de l’occupant :

         

        Al Zaabi & Partners

        Law Firm

         

        Sonnette. Attente. La porte s’ouvrit dans un claquement. En découvrant le local, Chloé comprit tout de suite où elles avaient mis les pieds. L’accueil avait la taille d’une boîte d’allumettes, meublé sommairement, sans fenêtres. Pas de réceptionniste. Un placard en fait, qui laissait plus penser à une société de domiciliation qu’à un cabinet d’avocats.

        Une seconde porte, au fond du réduit, s’ouvrit presque aussitôt.

        — Can I help you?

        Un type venait de surgir de la pièce adjacente. Dans les trente-cinq balais, fin comme une carte à jouer, cravate rouge et chemise blanche. Un lawyer à l’américaine, un tantinet précieux, tiré à quatre épingles dans un costume de marque bleu marine. Sa barbe, d’un noir intense, donnait à ses traits typés un sérieux calculé. Les cheveux gominés, comme lustrés à la cire, évoquaient en revanche l’arsouille des années 1930.

        Chloé répondit en anglais, en remerciant mentalement ses parents de l’avoir poussée à pratiquer cette langue.

        — Are you Nazir Al Zaabi?

        L’homme acquiesça. Il leur adressa un sourire charmeur, tout en facettes et en blancheur factice.

        — Françaises ?

        — Oui…

        — J’ai reconnu votre accent.

        Le sien était parfait. Avec une pointe de nasillement digne d’un titi parisien.

        — J’ai fait mes études à Assas, ajouta-t-il avec une expression de fierté. Je vais souvent à Paris. Une ville fantastique.

        Chloé n’était pas parisienne pour deux sous. Elle approuva par politesse.

        — En quoi puis-je vous aider ? demanda l’avocat.

        — On nous a donné vos coordonnées. C’est pour un fonds d’investissement.

        La commandante amorçait en douceur. Une étape à la fois. Les policières avaient décidé de se présenter comme des startuppeuses ayant fait fortune dans la tech. Passionnées de rap, elles souhaitaient placer leur pognon dans Rap Invest Prod, une société dont leur avait parlé un ami.

        Le type prit un air entendu. Il affichait toujours la même décontraction, mais son regard avait viré de bord. Un pic à glace, prêt à s’enfoncer dans le cerveau de son interlocuteur.

        — Venez dans mon bureau. Nous y serons mieux pour discuter.

        Il les fit entrer dans une pièce à peine plus grande, dont le mur du fond n’était qu’une vitre immense descendant jusqu’au sol. Meubles standards, ordinateur portable, pas un dossier en vue. Juste une clope électronique, une paire de lunettes de soleil et un iPhone qui traînaient sur la table. Le lieu n’était de toute évidence pas fait pour recevoir des clients. Un placard à magouilles, loué pour l’adresse, dans lequel Al Zaabi devait se contenter de passer des appels.

        — Vous souhaitez investir à Dubaï ?

        Il était passé en mode pro. Bien droit dans son fauteuil, doigts entrelacés de façon doctorale, visage grave. Assises face à lui dans cette boîte à sardines, les policières étaient prêtes pour la partie de poker.

        — Nous l’envisageons, répondit Chloé.

        — Je suppose que vous êtes intéressées par le private equity ?

        La commandante connaissait le terme. Il s’agissait de placements effectués avec du capital privé dans des sociétés non cotées. Elle avait déjà eu affaire à ce type de circuits financiers dans une autre enquête1.

        — En effet.

        — Vous êtes dans quel secteur ?

        — Le gaming. On vient de revendre notre plateforme de jeux.

        L’autre approuva. Le domaine était en pleine expansion. Tous ses acteurs roulaient sur l’or.

        — Excellent ! Vous avez bien fait de choisir Dubaï. Les fonds de private equity sont exonérés de taxes. Sous certaines conditions, évidemment. Le ticket d’entrée est à 50 000 US $.

        Chloé opina d’un air détaché et le laissa poursuivre.

        — L’idéal est de constituer une LLC qui portera le fonds. C’est une sorte de SARL. Il faut obtenir une licence commerciale et la loi impose que 51 % du capital soit détenu par un Émirati.

        Il dégaina un sourire complice et ajouta :

        — C’est aussi pour ça que je suis là. Mais rassurez-vous, je n’ai aucun pouvoir de décision et je ne perçois pas de dividendes. Seulement une rente annuelle, versée sous la forme d’honoraires.

        Hachlouf avait dû utiliser ce montage. L’avocat lui servait à la fois de paravent et d’associé fictif.

        La commandante opina à nouveau. Le type était en confiance, il était temps de recadrer le débat.

        — Nous ne sommes pas venues pour créer un fonds.

        Al Zaabi fronça les sourcils, entre incompréhension et déception. Il attrapa sa clope électronique et tira une bouffée nerveuse.

        — Ah… J’avais cru que…

        — Nous voulons investir dans une structure que vous gérez. C’est une de nos relations qui nous en a parlé.

        Une petite lumière brilla de nouveau dans les yeux du rapace. Le blé allait quand même venir à lui.

        — De quelle société s’agit-il ?

        — Rap Invest Prod. Elle opère dans la musique urbaine. Nous croyons beaucoup en la potentialité du secteur.

        Léger tressaillement de paupières. Le nom avait l’air de lui être familier.

        — Donnez-moi un instant.

        Il reposa sa sucette à cancer, se pencha sur son ordinateur et pianota sur le clavier avec dextérité.

        Au bout de quelques secondes, son visage se ferma.

        — Ça ne va pas être possible.

        — Pourquoi ?

        — Le capital est verrouillé. C’est un closed-end fund. Les fondateurs souhaitent rester entre eux.

        Chloé s’y attendait. Elle déroula le scénario qu’elle avait préparé.

        — Même si nous apportons plusieurs millions d’euros ?

        — Ils sont déjà très riches et n’ont pas besoin de faire des levées de fonds.

        Un silence en forme de point final s’abattit sur le réduit. Chloé prit un air déçu et envoya la suite.

        — Nous avons donc fait le déplacement pour rien ?

        — J’en ai peur, confirma l’avocat avec une pointe de regret dans la voix.

        — Notre ami nous avait pourtant assuré qu’il n’y aurait pas de difficulté. Jibril Hachlouf. Vous devez le connaître. Il représente les actionnaires.

        Al Zaabi nia de la tête.

        — Ça ne me dit rien.

        — Grand, beau gosse, la quarantaine. Il fait la navette entre Dubaï et la France. Il est forcément passé vous voir.

        Nouvelle dénégation.

        — Je ne vois personne. Les échanges se font en ligne, via une plateforme sécurisée.

        Chloé ne lâchait pas l’avocat des yeux. Pas la moindre trace de malaise. Il n’avait pas l’air de mentir.

        Elle changea d’angle d’attaque.

        — D’après les informations que nous avons pu collecter, les associés de Rap Invest Prod sont des sociétés du Golfe.

        — En effet.

        — Vous pourriez nous mettre en contact avec un de leurs représentants ?

        Le lawyer prit un air pincé.

        — Désolé. Je ne peux pas.

        — Pourquoi ?

        — Le secret professionnel. Vous connaissez ?

        — Je ne vois pas où est le problème. Toutes les données juridiques de Rap Invest Prod sont mises en ligne sur le site du département de l’Économie et du Développement.

        — La transparence s’arrête là. Les actionnaires du fonds sont des personnes morales, elles-mêmes gérées par des prête-noms. Aucune n’a son siège social aux Émirats arabes unis. Et de toute façon, même si je savais qui se cache derrière, je ne pourrais pas vous le dire.

        Cette fois, Chloé sentit qu’il dissimulait quelque chose. L’instinct du flic. Un regard en direction de Belkhir lui confirma que sa coéquipière l’avait perçu aussi.

        Elle tenta une autre approche.

        — Nous pouvons vous rémunérer pour ce service.

        Al Zaabi prit un air offusqué. Du chiqué à l’état pur.

        — Je ne pratique pas ce genre… d’arrangements. Et je vous le répète, je ne connais pas les noms des investisseurs.

        On arrivait au bout. Même s’il avait des infos, elles resteraient bien à l’abri dans son ordinateur. Toute cette énergie dépensée pour en arriver là…

        Chloé cherchait une façon de le retourner quand sa coéquipière quitta sa chaise et vint se placer à côté de l’avocat. Elle posa délicatement une main sur son épaule et demanda en minaudant :

        — Vous ne pouvez vraiment pas nous donner un petit coup de pouce ?

        L’autre leva le menton vers elle, déconcerté. Difficile de dire non à Nabilla quand elle passait en mode séduction.

        — J’aurais aimé, rétorqua Al Zaabi. Sincèrement. Mais je n’ai aucun moyen de vous aider.

        La jeune femme hocha la tête, sans se départir de son expression aguicheuse. D’un geste vif, elle chopa la nuque du gominé et plaqua brutalement sa joue sur le bureau.

        — Qu’est-ce… qu’est-ce qui vous prend ? couina-t-il en essayant de se dégager.

        Belkhir accentua la pression.

        — Tu nous caches des trucs, mon minet.

        — Non ! Je vous jure !

        — Tu sais très bien qui sont tes clients. File-nous les noms ou je te donne ma parole que tu vas passer un sale quart d’heure.

        — Qui… qui êtes-vous ?

        — Si on te le demande, tu diras que tu sais pas.

        Avec son autre main, elle attrapa la clope électronique et planta l’embout dans l’oreille du Dubaïote.

        — J’appuie, t’as plus de tympan.

        Chloé regardait la scène, pétrifiée. Elle essayait de se convaincre que Nabilla bluffait. Quant au lawyer, il ne remuait plus un cil.

        — Ces gens… Ils veulent rester dans l’ombre. Je… je n’ai eu affaire qu’à leurs hommes de paille.

        — Ceux qui sont mentionnés dans les statuts ?

        — C’est ça.

        — Et tu ne les as jamais vus non plus ?

        — Jamais. Je ne m’occupe que des assemblées. Ils valident par signature électronique et je dépose les documents au registre.

        — Tu mens.

        Elle enfonça l’embout un peu plus dans le conduit auditif du baveux, à la façon d’une sonde auriculaire.

        — Dis-moi ce que tu sais, ou tu vas déguster pour de bon.

        Chloé se leva comme un ressort. Sa subordonnée était en train de péter un plomb. Il fallait à tout prix que ça s’arrête.

        — OK ! glapit Al Zaabi avant qu’elle n’intervienne. J’ai une info.

        — Ben tu vois, quand tu veux, sourit Nabilla. Vas-y. On t’écoute.

        — Deux fois par mois, on me remet une grosse somme d’argent, en liquide, dans une mallette. Je la dépose sur le compte de Rap Invest Prod. Le fric est ensuite investi à l’étranger.

        — Dans des boîtes qui produisent du rap ?

        — Pas seulement.

        Al Zaabi n’était donc pas qu’un homme de paille. C’était le blanchisseur en chef. Il manipulait le pognon pour l’injecter dans une lessiveuse qui prenait des participations un peu partout. Sa gêne venait de là.

        Chloé imagina sans mal le système. Des mules faisaient le voyage depuis la France. Des anonymes, Monsieur ou Madame Tout-le-monde, dissimulant dans leurs bagages les coupures accumulées sur les points de deal. Hachlouf, ou l’un de ses sbires, interceptait le pactole. Il le remettait ensuite à l’avocat qui répartissait les petits pains dans du business légal.

        — Les autorités laissent faire ? questionna Nabilla en relâchant un peu la pression.

        — Pas officiellement. En réalité, elles ne sont pas très regardantes sur la provenance des fonds.

        — Ce blé, tu le récupères comment ?

        — On m’appelle. Je vais le chercher.

        — Où ?

        Le gominé se tortilla. Une anguille, dont la tête était maintenue par une fourche.

        — Où ? répéta Nabilla en enfonçant de nouveau le stylet dans l’oreille du lawyer.

        — Un club ! Le White !

        Encore une des planètes de la galaxie Hachlouf ? songea Chloé. Les probabilités étaient fortes.

        Belkhir continuait à triturer sa proie.

        — Qui te remet l’argent ?

        — Une fille.

        — Son nom ?

        — J’le connais pas.

        — Comment je la reconnais ?

        — C’est une des employées. Vous ne pouvez pas la louper. Elle a des tatouages sur le visage.

        La jeune policière l’empoigna par les cheveux et lui releva la tête d’un coup sec.

        — File-moi l’adresse.

        L’autre se frotta l’oreille en grimaçant. Des larmes perlaient dans les poils de sa barbe.

        — L’adresse ! gueula Nabilla.

        Il attrapa une feuille de papier dans un tiroir de son bureau. Pendant qu’il écrivait, il ajouta d’une voix fébrile :

        — Je ne sais pas si c’est toujours d’actualité.

        — Pourquoi ?

        — Je n’ai plus été contacté depuis le début de l’année.

        Comme Samir, le frère aîné de Jibril. Ce silence ne présageait rien de bon. Il signifiait peut-être que le narco avait pris un virage à 180 degrés.

        Nabilla empocha le sésame. Elle gratifia l’avocat d’une tape amicale sur l’épaule et rejoignit Chloé devant la porte.

        — Tu ne nous as jamais vues, lança-t-elle avant de partir. Si tu l’ouvres, on balance tes magouilles. Mais avant, je reviendrai te couper les couilles.
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        Une journée à tuer.

        Le White ouvrait à 23 heures et pas moyen d’accélérer la course du temps. Il faudrait patienter un peu avant de loger la nana qui faisait passer le fric, de la serrer dans un coin tranquille et de lui faire cracher tout ce qu’elle savait.

        Les policières en avaient profité pour récupérer. Elles n’avaient grappillé que quelques heures de sommeil depuis leur départ de Tamanrasset et une nouvelle nuit agitée s’annonçait.

        Question détente, le Paramount offrait tout ce dont elles pouvaient rêver. Piscine, hammam, restaurants et, cerise sur le gâteau, une armée de masseuses thaïes pour redonner un peu de souplesse à leurs trapèzes endoloris.

        Elles avaient opté pour la totale. On ne vit qu’une fois. Les risques qu’elles s’apprêtaient à prendre donnaient à ce dicton la force d’une prophétie. Plus elles s’approchaient d’Hachlouf, plus elles se mettaient en danger.

        Chloé s’était endormie sur son lit en fin d’après-midi. Reposé, relaxé, son corps avait enfin lâché. Aux alentours de 22 heures, elle avait émergé de son coma et s’était préparée pour la soirée. Robe noire très courte, sexy sans être vulgaire. Escarpins. Sac à main minuscule, serti de verroterie. Ces accessoires, indispensables pour se fondre dans la masse des teufeurs, étaient vendus pour une petite fortune dans les nombreuses boutiques du cinq-étoiles.

        Elle avait ensuite retrouvé Nabilla au rez-de-chaussée. Une véritable apparition, solaire et envoûtante, moulée dans un fourreau blanc fendu jusqu’à mi-cuisses. Dans ces fringues de Cléopâtre, la gamine faisait cinq ans de plus et semblait avoir été formatée pour les nuits dubaïotes. Difficile d’imaginer que, quelques heures plus tôt, elle avait enfoncé une clope électronique jusqu’à la garde dans le tympan d’un avocat véreux.

        En se découvrant sous ce nouveau jour, les deux femmes avaient eu un temps d’arrêt. Puis elles avaient éclaté de rire. Ce strass, ces paillettes, de la poudre aux yeux. Elles étaient avant tout des flics. Des chasseuses, lancées sur une piste de violence et de sang, camouflées pour attraper le gibier qu’elles traquaient. Aucune d’elles ne pouvait l’oublier.

        23 h 30. Elles grimpèrent dans un taxi et prirent la direction du White. Le lieu étant « privé », Nabilla avait réservé une table au restaurant de la boîte. Quand on sortait de nulle part, c’était le meilleur moyen de s’introduire dans la place sans recommandation.

        Le club était situé sur le toit-terrasse du Meydan, un autre hôtel de luxe construit au sud de Business Bay. Pour une fois, le palace ne dépassait pas les dix étages. Intégré à un complexe de loisirs, il s’étirait à la façon d’un arc le long d’un hippodrome où des panneaux publicitaires annonçaient la tenue de la Dubaï World Cup, une course équestre dotée d’un prix de 35 millions de dollars.

        L’ascenseur les propulsa jusqu’au roof top en une poignée de secondes. Des noctambules commençaient à se presser au portillon, déjà bien allumés. Jeunes, moins jeunes, de toutes les races, les nationalités.

        Seul point commun, le look. Tendance racaille chic pour les mecs, avec coupe dégradée à blanc, futal moulant, chemises cintrées et sneakers à cinq cents balles. Extravagant, pour les filles, à base de robes minimalistes, de make-up flashy et de talons hauts. Une image factice, provocatrice, faite de lèvres repulpées, de seins en plastoque, de visages retouchés et de lentilles colorées pour donner la touche finale de la contrefaçon.

        Les policières durent faire la queue un bon quart d’heure avant de pouvoir accéder à la boîte. Une physionomiste checka leur réservation, puis une hôtesse vêtue uniquement d’un collant en résille noire – autant dire qu’elle était à poil – les accompagna jusqu’à leur place. Ni l’une ni l’autre n’affichait un tatouage sur le visage.

        À peine à l’intérieur, ou plutôt à l’extérieur, le bruit leur retourna les tripes. De l’électro saturée de basses, pulsée par une myriade d’enceintes taille XXL. Même en plein air, le niveau de décibels était tel qu’il fallait hurler pour se parler.

        Elles contournèrent le dance floor, une fosse de la taille d’une piscine olympique surmontée par des structures d’acier, et accédèrent à une coursive en demi-lune où s’alignaient des tables. La leur avait une vue imprenable sur la skyline qui crépitait au loin, sucres d’orge électrisés d’un Disneyland pour adultes argentés.

        Légèrement en surplomb, elles pouvaient aussi voir la foule se déhancher sur les sons synthétiques mixés par le DJ. Un vrai spectacle, avec numéro de danseurs suspendus dans des cerceaux ou emprisonnés dans des cages, dont les deux mille figurants sortaient tout droit d’une téléréalité ou d’un blog d’influenceuse. Du pain bénit pour les réseaux, que les teufeurs faisaient lever à grands coups de selfies.

        Au bout de dix minutes, une serveuse pointa son nez. Toujours le même uniforme arachnoïde, comme si la fille avait été emmaillotée dans un filet de pêche. Et toujours pas de dessins sur le front ou les joues.

        Elles commandèrent du vin blanc et des sushis. Pendant que la nana pianotait sur son terminal, Chloé se cassa la voix pour poser la question qui justifiait leur présence dans ce zoo :

        
          — Do you know a waitress who has tattoos on her face?
        

        Hochement de tête absent.

        
          — Yep! Tamila!
        

        
          — Where is she?
        

        — In the lounge! Downstairs!

        Pas le temps de demander le chemin. La nana les avait déjà laissées en plan.

        — On va se démerder sans elle, lança la commandante en attrapant son sac.

        Elles se dirigèrent vers un grand comptoir en forme de boomerang et interrogèrent un des barmen. Le type, lunettes à verres violets et perfecto orné de plumes de paon, désigna une large rampe qui s’enfonçait en pente douce dans les entrailles du club.

        Les policières se frayèrent un chemin jusqu’à l’endroit indiqué, essuyant au passage les regards appuyés des mecs qui les mataient. Un tapis rouge marquait l’entrée du lounge, sur lequel elles s’avancèrent comme des stars.

        En trois pas, l’ambiance changea du tout au tout. Le vacarme s’estompait. Les sons, ou plutôt les vibrations leur parvenaient maintenant de façon étouffée. La salle s’ouvrait un peu plus loin, dans le prolongement de la pente.

        Le lieu, aux allures de boudoir, avait été conçu pour se poser. Ou se reposer. À taille humaine, éclairé par une lumière tamisée, agencé autour de tables basses, de radassières, de gros coussins et de sofas. Une population plus âgée sifflait du Dom Pérignon dans des flûtes en cristal en parlant à voix basse.

        Elles s’installèrent au bar, sur des tabourets hauts aussi design qu’inconfortables. Le spot idéal pour surveiller les allées et venues. Leur cible était ici. En train de s’occuper des clients ou de préparer une commande. Vu la taille de l’endroit, elle ne tarderait pas à être dans leur viseur.

        Elles n’eurent pas à patienter longtemps. Très vite, une brune coiffée à la garçonne déboula du fond de la salle et se planta à l’autre bout du comptoir, un seau à champagne dans les mains. Ce n’était pas seulement son visage qui était tatoué, mais tout son corps. On devinait, au travers du maillage de sa combinaison de résille noire, un entrelacs de motifs géométriques ordonnés avec précision.

        Les policières ne purent s’empêcher de la fixer pendant qu’elle attendait de nouvelles munitions. Pas moyen de faire autrement. La fille aimantait le regard.

        Elle les observa en retour. Deux-trois secondes, avec l’assurance triomphante de celle qui est habituée à être dévisagée. Puis, sans raison apparente, son expression vira au sombre. Elle parla à son collègue, tourna les talons et se précipita vers une issue de secours.

        — Elle nous a repérées, affirma Belkhir.

        Chloé avait la même certitude.

        — C’est ce putain d’avocat. Il a déjà dû nous balancer.

        — Si on la perd, c’est mort.

        — Qui parle de la perdre ? rétorqua la commandante en quittant son perchoir.

      

    

    
      
      
      

      
        
          37
        
      

      
        Chloé poussa la porte coupe-feu la première.

        Elle se retrouva sur un palier minuscule, devant un escalier de secours éclairé par des lampes de sécurité. La serveuse avait déjà disparu. Le son de ses pas, étouffé, lointain, laissait penser qu’elle avait pris une bonne longueur d’avance.

        Les deux enquêtrices retirèrent leurs escarpins. D’autorité, Belkhir tendit les siens à sa supérieure.

        — Tiens-moi ça. Je passe devant.

        Elle se jeta dans la cage et dévala le premier tronçon au pas de charge. Wonder Woman en tenue de bal, qui bondissait dans un tunnel à la façon d’une antilope.

        Chloé suivit tant bien que mal. Sa pochette de soirée et les deux paires de pompes qu’elle tenait dans ses mains l’encombraient. Ses yeux étaient rivés sur ses pieds afin de ne pas louper une marche et elle se faisait distancer à chaque foulée. Un vrai boulet, voilà ce qu’elle était. Sans Nabilla, son enquête aurait déjà tourné court.

        Très vite, sa coéquipière sortit de son champ de vision. La commandante n’entendait plus que le martèlement trépidant de sa cavalcade qui rebondissait sur les murs blancs. En arrière-plan, comme un écho feutré, celui de la fugitive qui tentait de leur fausser compagnie.

        Plus que trois étages avant le rez-de-chaussée. La fille était toujours dans l’escalier. De toute évidence, elle essayait d’atteindre la sortie. De là, elle pourrait plus facilement disparaître dans les méandres de la ville.

        Un grincement de gonds lointain confirma cette option. Dix secondes plus tard, la porte gémit de nouveau. Nabilla était sur ses talons.

        Chloé en mit vingt supplémentaires pour franchir la distance. Elle poussa le panneau de métal à son tour et déboula sous un préau de béton. Face à elle, à une centaine de mètres, l’hippodrome. Toute la zone était plongée dans un noir d’encre.

        Elle fouilla le périmètre et devina deux silhouettes qui se mouvaient dans la pénombre. La fugitive et Nabilla. Elles étaient déjà en lisière du champ de courses, là où les lumières du cinq-étoiles achevaient de se dissoudre.

        La commandante se lança à leurs trousses. Elle franchit un parterre de dalles, sauta par-dessus une petite barrière blanche, et atterrit sur la pelouse. Après le contact rugueux de la pierre, la douceur du gazon. Une libération pour ses pieds nus, qui lui donna la sensation d’être plus légère, plus performante.

        Elle laissa tomber sac et escarpins, et accéléra. Impensable d’imaginer les rattraper, mais si Belkhir parvenait à choper la serveuse, elle pourrait au minimum l’aider à la maîtriser.

        Elle s’accrocha à cette perspective et poursuivit sa course. À chaque enjambée, ses rétines s’accoutumaient au peu de luminosité. Elle évoluait à présent dans une sorte de clair-obscur, scintillement perpétuel produit par les millions d’ampoules électriques qui allumaient la ville.

        La cible fonçait maintenant vers le centre de l’hippodrome. Elle espérait sans doute le traverser, ressortir de l’autre côté, et prendre la tangente par un biais dont les policières ignoraient l’existence.

        Soudain, chasseuse et proie disparurent. Chloé continua à cavaler, à l’aveugle, dans la même direction. Elle franchit une nouvelle barrière et foula une deuxième piste, plus étroite et sablonneuse, dont l’ovale avait été tracé à l’intérieur de la première.

        À cet endroit, l’hippodrome semblait en travaux. Le sol avait été retourné dans tous les sens, comme bombardé à coups d’obus. Le pilonnage avait créé de profonds cratères, dont les bords irréguliers jouxtaient des monticules de terre aux airs de termitières géantes.

        Plus aucun signe des deux sprinteuses.

        La commandante s’avança avec prudence. Les ténèbres l’enveloppaient, mais elle était à découvert. Si la serveuse avait réussi à prendre le dessus sur Nabilla, elle pouvait se planquer dans ce décor lunaire et fondre sur elle à tout moment.

        Chloé progressa sur une vingtaine de mètres, buste plié vers l’avant, corps plus tendu qu’un élastique. L’adrénaline qui courait dans ses veines la brûlait littéralement de l’intérieur. Ses sens, en ébullition, lui renvoyaient une cacophonie de perceptions que son cerveau interprétait de la pire façon. Le moindre craquement prenait des allures de pas feutrés. La brise lui évoquait une respiration sifflante. Les murmures lointains du roof top, ceux de chuchotements maléfiques.

        Un son plus net, plus proche, lui fit tourner la tête. Quelqu’un avait poussé un cri. Un cri rentré, étranglé, semblable à une expiration profonde, involontaire.

        La commandante tendit l’oreille. D’autres bruits lui parvinrent aussitôt. Râles, grognements, gémissements… Une symphonie pour coups et percussions, classique d’une lutte sans merci. Elle était montée sur sa droite et semblait se jouer à proximité.

        Nabilla avait dû rattraper la fugitive.

        Elle était en train de se battre avec elle.

        Chloé se dirigea vers la source, appelant sa coéquipière pour essayer de la localiser. En vain. Et toujours personne en visuel. Pourtant, le tumulte de l’affrontement se précisait. Comme s’il se déroulait au fond d’une des excavations qui jalonnaient sa marche.

        Puis, brutalement, le silence. Un vide profond, presque palpable. Chloé n’entendait à présent que les pulsations de son cœur qui palpitait sous sa robe.

        Une poignée de secondes, le temps se suspendit. Alors, jaillissant des entrailles de la Terre comme une incantation, la voix de Belkhir creva la nuit.

        — Ici ! J’suis là !
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        Une tombe fraîchement creusée.

        À l’intérieur, un cadavre reposant dans la terre et un spectre revêtu d’un drap blanc. Telle était la vision qui percuta Chloé en rejoignant sa coéquipière au fond de la cavité. Le peu de lumière qui se frayait un chemin jusqu’à elle donnait à la scène l’allure d’un film d’horreur.

        Nabilla était assise sur la poitrine de sa prisonnière, à califourchon. Elle la maintenait au sol sans ménagement. L’autre, étendue sur le dos, ne bougeait plus. Et pour cause. Un cutter était posé sur sa gorge, prêt à lui trancher la carotide au moindre geste.

        — Où t’as eu ça ? demanda la commandante d’une voix serrée.

        — Dans un bazar. Je l’ai acheté pendant que tu pionçais.

        Sans commentaire. Belkhir ajouta d’un ton directif :

        — Allume la torche de ton téléphone. Qu’on voie un peu sa face de rate.

        — Je l’ai laissé dans mon sac, à l’entrée de l’hippodrome.

        — Trouve le mien. Mon portable est dedans.

        Chloé se mit à quatre pattes. Elle repéra rapidement ce qu’elle cherchait et éclaira les ténèbres. Dans ce contexte particulier, les rôles s’étaient inversés. Sa subordonnée donnait les directives. Elle les exécutait.

        Le faisceau de la lampe illumina la scène d’une lumière crue, révélant à présent chaque détail. L’excavation avait la taille et la profondeur d’un petit bassin. Des planches de bois traînaient dans un coin. Des chaînages de métal rouillé étaient plaqués sur les parois, en attente du béton qui serait coulé sous peu.

        Le regard de la commandante se porta sur les deux adversaires. La robe de Nabilla était en partie déchirée. Son dos portait des traces de coups et des griffures zébraient sa peau. A priori, rien de grave.

        La fuyarde était plus amochée. Du sang s’écoulait de ses narines. Une de ses arcades sourcilières était sectionnée net. Sa paupière recouvrait son œil entièrement, donnant l’illusion qu’il avait été arraché. Pourtant, en dépit de ce masque effrayant, elle restait attirante. Les tatouages, les cheveux courts, une forme de dureté dans les traits lui conféraient une séduction animale. Elle n’était pas belle. Elle avait du chien.

        — Bâtarde ! J’vais te niquer ta mère !

        Elle avait sifflé entre ses dents, comme un serpent pris au piège. Le langage des cités, l’accent inclus.

        — T’es française ? répondit Belkhir sans relever son cutter.

        — Algérienne. Et je t’encule bien profond, pétasse.

        — C’est moi qui t’encule, grosse. Maintenant, écoute-moi bien. Tu vas coopérer gentiment ou je te saigne comme un putain de mouton.

        Encore une fois, Chloé essaya de se convaincre que sa coéquipière bluffait. Son numéro sonnait tellement juste qu’elle semblait prête à mettre sa menace à exécution. Vu ce qu’elle avait fait au lawyer, le doute était permis.

        La fille coiffée à la garçonne devait aussi se poser la question. Elle fixait Nabilla d’un air mauvais, mais la détermination de la panthère qui la dominait l’avait déstabilisée.

        — Vous voulez quoi ?

        La commandante reprit la direction des opérations. Elle s’était accroupie à côté de Belkhir et braquait la torche sur le visage de la serveuse.

        — Tu t’appelles Tamila, c’est ça ?

        — Et alors ?

        — Nazir Al Zaabi, ça te parle ?

        — Jamais entendu ce nom.

        Belkhir exerça une pression avec le cutter. La lame s’enfonça dans le cou de la fille pendant qu’elle lui gueulait dessus.

        — L’avocat, connasse ! Le foireux à qui tu remets une mallette de cash tous les quinze jours. Celui qui t’a dit qu’on te cherchait.

        La nana déglutit. Elle commençait à se liquéfier.

        — Je… j’connaissais pas son nom. J’savais pas qu’il était avocat ni ce que contenait cette foutue mallette, vu qu’elle était verrouillée. Il m’a juste dit que je devais faire gaffe à deux meufs qui allaient venir me cuisiner.

        Encore une fois, Hachlouf avait fait le nécessaire pour que les rouages de son système restent bien cloisonnés. Chloé posa une main sur le bras de sa subordonnée et prit le relais.

        — Ce fric, on veut savoir qui te le donne.

        — Vous êtes qui, bordel ?

        Belkhir attrapa la paupière sanguinolente et tira dessus lentement, comme si elle voulait l’arracher.

        — Réponds à la question !

        Tamila grimaça de douleur. Son œil encore vaillant n’était plus qu’un concentré de terreur pure.

        — Jibril. Il s’appelle Jibril.

        — Jibril Hachlouf ? compléta la commandante.

        La serveuse s’étonna.

        — Vous savez qui c’est ?

        — On est venues pour lui. Tu as une idée de l’endroit où on peut le trouver ?

        — Aucune.

        Nabilla approcha sa main de la plaie. Une promesse de souffrance.

        — J’en sais rien, j’vous dis ! J’ai pas de nouvelles de lui depuis six mois !

        Comme tous les autres pions du narco. Le salopard était littéralement sorti des radars.

        — Et avant ? poursuivit Chloé. Il te filait bien un rancard quelque part pour te refiler le fric ?

        — Dans un hôtel. Jamais le même.

        — Tu penses qu’il est toujours à Dubaï ?

        — Ça m’étonnerait.

        — Pourquoi ?

        — Si Jibril était ici, je le saurais. Il sort beaucoup. Il aime la nuit. Et je suis certaine qu’il m’aurait contactée. Non, il a mis les voiles. J’ai aucun doute là-dessus.

        Elle semblait sûre de son fait. Chloé eut une intuition.

        — Vous baisiez ensemble ?

        — On baisait pas ensemble. On était ensemble.

        Une note de dépit avait affleuré dans sa voix. Non seulement elle couchait avec lui, mais elle était amoureuse. Toujours le même scénario. La même emprise. Hachlouf utilisait les femmes comme des instruments. Quand il ne pouvait plus rien en tirer, il les jetait. Celle-là avait au moins eu la chance de ne pas mourir sous ses coups.

        La commandante joua sur ce registre.

        — C’est pour cette raison que tu as accepté de porter ses valises sans même demander ce qu’il y avait à l’intérieur ? Parce que tu le kiffais ?

        — Il m’avait promis qu’il allait quitter sa femme.

        — Khadija ?

        Un éclair de surprise passa dans la prunelle valide.

        — Qui c’est, celle-là ?

        — Khadija Hafid. La nana qu’il a ramenée à Dubaï dans ses bagages l’année dernière.

        Tamila feula entre ses lèvres.

        — L’enfoiré…

        De toute évidence, Hachlouf jouait sur une multitude de tableaux. Un Don Juan sanguinaire qui, après chaque conquête, se transformait en Barbe-Bleue.

        Nabilla en rajouta une couche.

        — J’ai l’impression que ton amoureux t’a caché des choses, ma chérie.

        La serveuse ne mouftait plus. Elle encaissait. Puis, sans que les policières aient besoin de la relancer, elle éructa d’une voix mauvaise.

        — Allez voir sa légitime. La mère de ses gosses. Elle saura peut-être où est ce connard.

        La colère lui faisait lâcher prise. Par simple vengeance, Tamila leur servait sur un plateau une information inattendue. Le salopard n’était pas un loup solitaire. Il avait une famille.

        — On la trouve où, cette dame ?

        — À Palm Jumeirah. Une grosse villa, tout au bout du palmier.

        — T’as pas l’adresse exacte ?

        — J’me souviens plus. Mais la baraque où elle crèche appartient à son père. Malik Al Shafar. Il est à la tête d’une des plus grosses pompes à pétrole du Golfe. Sa tribu est alliée avec celle de l’émir Al Maktoum.

        — Comment tu sais tout ça ?

        — Je me suis renseignée. J’voulais savoir contre qui je me battais.

        De mieux en mieux. Les contacts d’Hachlouf à Dubaï dépassaient ce que les enquêtrices avaient pu imaginer. Il y était protégé au plus haut niveau.

        Chloé se redressa. Une nouvelle piste pointait son nez. En espérant que ce ne soit pas une voie de garage.

        — Grouille-toi d’aller à l’hôpital, lança-t-elle en désignant la plaie béante. Tu pisses le sang.

        Nabilla se déplia à son tour. Tamila était passée de leur côté. Elle ne présentait plus aucun danger.

        — Tes tatouages, lança-t-elle à la volée. T’es kabyle ?

        La serveuse plaqua sa paume sur son œil ensanglanté et reprit son ton hargneux.

        — Qu’est-ce que ça peut te foutre ?

        — Mon grand-père était de Taazibt. C’est dans la wilaya de Béjaïa.

        — Et après ? Tu crois qu’on va devenir copines ?

        — Rêve pas. Mais va savoir, on est peut-être parentes.
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        Une nuit de plomb.

        Sans le moindre songe. Sans le moindre cauchemar. La conséquence attendue d’une prise exceptionnelle de somnifère.

        Chloé en avait emporté une plaquette dans ses bagages, au cas où. Le décalage horaire, le fait de ne pas dormir dans son lit, les trajets en avion et la tension permanente lui avaient fait anticiper qu’elle aurait du mal à trouver le sommeil. Et elle avait eu raison. Pour remettre les compteurs à zéro, elle avait avalé un Stilnox en arrivant dans sa chambre, s’était allongée tout habillée dans le king size et avait plongé dans le néant.

        Nabilla avait suivi le même programme. Un black-out total et salvateur, grâce au comprimé que lui avait refilé Chloé. Même si elle était plus jeune et qu’elle pétait le feu, sa coéquipière avait aussi eu besoin de tirer le rideau.

        10 heures du matin. Elles avaient repassé leurs fringues de touristes en goguette et étaient attablées dans un des restaurants du cinq-étoiles, devant une farandole de viennoiseries et de jus de fruits pressés. Programme de l’heure à venir : faire un point et élaborer un plan d’attaque.

        Nabilla avait déjà préparé le terrain. Elle avait collecté sur Internet pas mal d’informations à propos de l’épouse officielle du tueur. À commencer par l’adresse précise de son domicile.

        Elle tendit son iPad à Chloé.

        — C’est elle.

        Shamsa Al Shafar était une beauté orientale, tout en courbes et en rondeurs, qui évoquait ces danseuses de comédies musicales égyptiennes des années 1950. Dans les trente-cinq ans, dotée d’une épaisse chevelure brune et d’une peau cuivrée, elle faisait penser à un astre envoûtant. Une étoile sombre et lumineuse à la fois, qui mêlait avec grâce la sensualité, la provocation, et une bonne dose d’espièglerie. C’était de toute évidence une femme libre, bien dans sa peau, dont les prunelles surchargées d’eye-liner pétillaient comme du champagne.

        — Elle n’a pas l’air d’être trop versée dans la religion, commenta Chloé en détaillant le portrait.

        — Pas vraiment, confirma Belkhir en attrapant une brioche. Elle s’est calmée depuis qu’elle a eu ses gosses, mais d’après ce que j’ai lu sur elle, c’était une grosse teufeuse. Genre reine de la jet-set locale. J’ai sélectionné quelques photos, pour que tu te fasses une idée.

        Chloé fit défiler les clichés. Des soirées bling-bling pour l’essentiel, où une jeunesse dorée à l’or 24 carats s’aspergeait avec du Cristal Roederer dans des clubs aux allures de palais. Shamsa Al Shafar, debout sur les tables en tenue légère, prenait des poses lascives au milieu d’une horde de prétendants qui la vénéraient comme une déesse. Discret comme à son habitude, le tueur avait fait en sorte de ne jamais y figurer.

        — Ça colle avec ce que Tamila nous a dit à propos d’Hachlouf. Il aime la nuit, les fêtes sélectes et le pognon. Comme il est blindé lui aussi, Shamsa a dû le rencontrer dans ce milieu ultra-privé.

        Belkhir secoua la tête avec dédain.

        — Pas terrible pour un musulman qui se prétend intégriste.

        — Il doit cacher son jeu. Ou alors il a évolué.

        — Je crois plutôt que c’est un gros hypocrite. Des enfoirés qui font la prière quinze fois par jour et qui se bourrent la gueule avec des putes, j’en connais un paquet.

        Chloé approuva. Avec ce dingue, aucun scénario n’était à négliger. Elle pensait aussi que la religion était pour lui un excellent moyen de contrôler ses proies. Khadija était passée par là.

        — Qu’est-ce que t’as appris d’autre ?

        — Shamsa est fille unique. Elle est très proche de son père et siège au conseil d’administration d’Alshaco, sa holding pétrolière. Elle s’est mariée avec Hachlouf en 2018. Grosse cérémonie dans la propriété de ses parents, à Jumeirah Bay, une petite île artificielle pour milliardaires, pas loin de Palm Jumeirah. Tout le gratin des Émirats était là.

        — Il y a des images ?

        — Aucune. Les Al Shafar sont dans le périmètre proche de la famille régnante. L’émir devait être invité. La communication a dû être contrôlée.

        Encore une opportunité pour le tueur de rester dissimulé. Un détail, dans ce parcours sans faute, intriguait néanmoins la commandante. Malik Al Shafar devait adorer sa fille. Un jour ou l’autre, elle hériterait de son empire. Il s’était forcément renseigné sur l’homme qui allait devenir son gendre. Avait-il découvert la nature criminelle de sa richesse ? Fermé sa gueule et conclu un pacte avec le Diable, par amour pour sa princesse qui était folle de lui ? Ou au contraire, Hachlouf avait-il encore une fois réussi à berner son monde ? À se faire passer pour quelqu’un d’autre et à se faufiler entre les mailles ?

        Nabilla poursuivait son exposé.

        — Depuis qu’elle a convolé avec notre homme, elle a carrément disparu de la Toile et des réseaux. Rien sur elle, ni sur ses gamins, ni sur sa life en général. Encore moins sur son salopard de mari. Elle aussi, il a dû l’enfermer.

        Chloé n’y croyait pas. Compte tenu de la personnalité de Shamsa et de sa modernité, qualités auxquelles il fallait ajouter l’influence de son milliardaire de père, il était impossible qu’elle se soit fait imposer quoi que ce soit. De plus, le narcotrafiquant avait besoin de ce clan. C’était sa garantie pour magouiller en toute tranquillité, sans que personne vienne regarder son business de trop près. Il n’aurait eu aucun intérêt à exercer des pressions sur sa femme.

        Il s’agissait plutôt d’un choix raisonné. Après avoir fait la bringue pendant des années, son rang dans l’émirat avait dû la pousser à se calmer. Elle s’était mariée avec un type dont elle était tombée très amoureuse, lui avait fait deux enfants, et vivait à présent une existence pépère.

        Chloé avala une gorgée de jus de pamplemousse et en tira les conséquences.

        — Vu le milieu, ça ne va pas être évident de l’approcher.

        — Carrément, répondit Nabilla. Il va falloir la jouer fine.

        — Notre seule option est d’entrer par la grande porte et d’essayer de lui faire peur. On n’a pas d’autre choix si on veut espérer obtenir quelque chose.

        — Peur ? Tu veux dire… Physiquement ?

        Chloé nia de la tête. Elle mordit dans un croissant et lança l’idée qui lui trottait dans le cerveau depuis quelques secondes.

        — En se servant de ses enfants.

        — Tu comptes les menacer devant elle ?

        Décidément, Nabilla n’avait plus que ce mode de fonctionnement à l’esprit. La commandante profita de l’occasion pour lui remettre les idées en place.

        — On a un peu abusé avec les méthodes musclées. Il est peut-être temps d’essayer une autre approche.

        L’ex-gamine des cités se rembrunit. La flic qu’elle était devenue savait où étaient les limites. Depuis trois jours, elle les avait carrément explosées et en était consciente.

        — Il faut qu’on lui fasse croire que leur père est un danger pour eux, expliqua Chloé. Qu’il n’a pas l’intention de revenir et qu’il est en train de s’organiser pour les lui enlever.

        Belkhir fit une moue. Pas convaincue.

        — Comment tu comptes lui faire avaler ça ?

        — En lui disant la vérité.

        — Quelle vérité ?

        — La seule qui existe. Qu’on est des flics et qu’on traque ce salopard pour une série de meurtres. On va aussi lui parler du trafic de came, de ses réseaux, de ce qu’il est capable de faire. Si on lui dit qu’on a eu cette info en enquêtant sur son mari, elle nous croira.

        — On ignore tout de leur couple. De la façon dont ils fonctionnent et de ce qu’elle sait vraiment sur lui. Aussi bien, elle va éclater de rire. Ou alors, elle va l’appeler illico et nous la mettre bien profond.

        Chloé était persuadée qu’en bluffant à propos des gamins, elle allait toucher une corde sensible. Instiller le doute. Une mère protège toujours ses enfants.

        Elle rétorqua avec assurance :

        — Fais-moi confiance. Ça va marcher.
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        Pas un taxi en vue.

        Nabilla ne se laissa pas abattre et commanda un Uber. Palm Jumeirah, l’île artificielle où elles se rendaient, était située plus au sud, à une vingtaine de kilomètres des spots qu’elles écumaient depuis leur arrivée. Une sacrée trotte, trente minutes de trajet au bas mot, compensées par le confort d’une Tesla climatisée où le silence régnait en maître.

        Le conducteur passa par le front de mer, une artère dégagée, longue comme une route américaine, baptisée Jumeirah Beach Road. L’avenue la plus cool du monde selon lui, sur laquelle s’alignaient boutiques et villas de luxe.

        Chloé et Nabilla se moquaient bien de ce décor de carton-pâte. Elles se préparaient à la confrontation qui les attendait. Shamsa Al Shafar était leur dernière carte. Leur unique chance de remonter jusqu’au tueur. Si ça foirait, elles n’auraient plus qu’à prendre l’avion du retour, avec en perspective une bonne engueulade des familles admonestée par un Bobo furax.

        Pourtant, en dépit de l’inquiétude que provoquait la possibilité de rentrer bredouilles, elles furent happées par le cadre somptueux qui défilait derrière les vitres. Côté terre, de petites constructions, mêlant les styles mauresque, californien et vénitien, s’alignaient le long de la route en un patchwork étrange. Côté mer, une plage de sable blanc, mouchetée de parasols, de bars, de restaurants, étirait sa langueur sous un soleil de plomb. L’ensemble évoquait une station balnéaire californienne. Venice Beach, où des culturistes aux corps bien épilés poussaient de la fonte sur des aires de fitness.

        Un bâtiment, pourtant, rappelait au visiteur où il était vraiment. Érigé sur un rempart de béton et d’acier, à deux cents mètres à peine de la côte, l’hôtel Burj Al Arab, avec son architecture en forme de voile, symbolisait sans doute le mieux ce qu’était l’émirat. Un yacht superbe, extravagant, façonné dans les sables du désert pour fendre les flots du Golfe et conquérir le monde.

        Quelques kilomètres plus loin, le Uber s’engagea sur un pont. La seule façon d’accéder à Palm Jumeirah. Le mythique remblai en forme de palmier était posé sur les eaux bleues, tel un défi jeté à la raison.

        Pendant la traversée, le téléphone de Chloé vibra dans sa poche.

        Ago.

        Elle hésita une seconde, prit une grande inspiration et décrocha.

        — Salut.

        — Content de t’avoir. Ça fait deux jours que j’essaie de te joindre.

        Le ton de son second n’avait rien d’agressif. Il semblait juste fatigué, comme envahi par une mégadéprime.

        — Tout va bien ? demanda Chloé.

        — Julien a fait une crise. Il est à l’hosto.

        — Merde…

        — J’ai pas fermé l’œil depuis hier.

        Il avait certainement tout géré. Comme d’habitude. Face à l’autisme de leur fils, sa femme ne faisait pas le poids. Trop fragile. Quand le gamin décrochait, elle se gavait d’anxiolytiques et laissait la barre à son bouledogue de mec.

        — Ça va aller, ajouta-t-il très vite. On en a vu d’autres. Et toi, alors ? Toujours à Tamanrasset ?

        — Plus maintenant.

        — T’es où ?

        — Dubaï.

        — Vu ton message, je m’en doutais. C’est quoi là-bas ? Le soir ?

        — Midi.

        — Deux heures de décalage. Je pensais qu’il y avait plus.

        Complètement à côté de ses pompes. Il bavardait, comme un pote venu prendre de ses nouvelles. Au moins, l’échange ne tournerait pas au vinaigre.

        La commandante le réorienta en douceur. Ses yeux dérivaient toujours sur l’immense avenue qui menait au cœur de l’arbre.

        — T’as pu contacter la PAF ?

        — Je t’appelle pour ça. Ton suspect a fait un paquet d’allers-retours entre la France et l’émirat au cours des cinq dernières années. En moyenne, une fois par mois. Son dernier voyage date du 20 mars 2023. En direction de Dubaï.

        La date était raccord avec le coup de filet. Le réseau des Styx avait été démantelé à ce moment-là. Le ciel s’obscurcissant, le narco avait préféré rester au chaud sous le soleil du Golfe.

        — Il n’est pas revenu à Marseille depuis ?

        — En tout cas pas en avion. Tant que j’y étais, j’ai vérifié pour Khadija Hafid. Sa photo ne ressort pas.

        Mêmes causes, mêmes effets. Ou à peu près. Khadija était sous contrôle judiciaire. Lorsqu’elle avait rejoint Hachlouf, il avait dû lui fournir un moyen de transport lui permettant de passer sous les radars. Compte tenu de la distance depuis la France, il s’agissait sans doute d’une caisse. Quand elle était retournée à Marseille, elle en avait certainement utilisé une autre.

        — Merci de t’en être occupé, conclut Chloé.

        — Pas de quoi. Au cas où ça t’intéresse, je me suis aussi fadé le dossier Sanchez.

        Une bonne petite remarque acide. Il fallait bien que ça sorte. La commandante fit semblant de ne pas avoir compris.

        — Alors ?

        — Rien. Aucun indice. Le tueur est un vrai pro.

        — T’as fouillé du côté de la victime ?

        — Pareil. Le néant total. Pas d’ennemis, pas de problèmes, aucune raison de se faire trucider. À mon avis, elle est morte parce que sa copine est venue trouver refuge chez elle. C’est aussi simple que ça.

        Chloé le pensait aussi. Hachlouf avait lapidé Morgane pour une seule raison. Elle avait abrité Khadija. Il avait dû penser que sa créature l’avait balancé. Dans sa tête de dingue, ça suffisait.

        — Et toi ? demanda Agopian d’un ton toujours aussi absent. T’en es où ?

        Chloé résuma. L’avocat et le blanchiment. La serveuse amoureuse et les mallettes de blé. La légitime et ses enfants. Pendant qu’elle évoquait ses dernières avancées, le Uber longeait une marina remplie de yachts époustouflants.

        — On est en route vers la baraque, conclut-elle.

        — On ?

        La commandante se mordit les lèvres. Elle avait oublié de lui préciser que Nabilla l’accompagnait.

        — Belkhir est avec moi.

        L’Arménien soupira. Il n’en était plus à une mauvaise nouvelle près.

        — J’sais pas où tout ça va vous mener, mais magnez-vous le cul. Bobo m’a déjà demandé où tu étais. Je ne pourrai pas vous couvrir très longtemps.

        Le cœur de Chloé se serra. Il la protégeait. Encore et toujours. Même s’il n’était pas d’accord avec elle.

        — Dis-lui qu’on est à Vénissieux. Hachlouf est né là-bas. Ça passera crème.

        — OK. Essaie quand même de me tenir au jus. Ça m’aidera.

        — T’as ma parole.

        La Tesla s’était engagée sur une des palmes de l’île artificielle. La route, bordée de chaque côté par des villas hollywoodiennes, avait la courbure élancée d’une feuille pennée, comme la hampe étirée d’une plume.

        — On arrive, conclut la commandante. Faut que je te laisse.
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        La propriété était plantée face à la mer, sur une lagune de sable fin à la blancheur surnaturelle. Pas de murs d’enceinte, de caméras, ou autres dispositifs de sécurité sophistiqués. Une configuration inattendue, sans doute liée au fait que la famille Al Shafar était crainte et respectée. Peut-être aussi – Chloé l’avait lu quelque part – parce que le taux de criminalité était quasiment nul à Dubaï.

        La commandante se souvenait aussi que ces statistiques, inconcevables pour des flics marseillais habitués à se faire cracher dessus et à fermer leur gueule, ne tenaient pas à la nature paisible ou pacifiste des Émiratis. Elles étaient juste la conséquence d’un système judiciaire basé pour partie sur la charia, dans lequel l’échelle des peines s’avérait pour le moins dissuasive.

        La mort, bien sûr, pour les infractions les plus graves, par pendaison ou armes à feu. Mais aussi, pour les plus légères, la déportation, la flagellation et même l’amputation. Sans parler du traitement qu’une police moderne et suréquipée réservait aux délinquants. Ça tabassait sec dans le secret des nombreux commissariats répartis dans la ville. Les droits de l’homme et la présomption d’innocence n’y étaient pas vraiment respectés. Même si quelques organisations humanitaires s’en émouvaient régulièrement, la plupart des gens préféraient détourner le regard pour se focaliser sur la capacité de l’émirat à candidater pour accueillir la Coupe du monde de foot.

        Le Uber les déposa sur un immense parvis où étaient garées trois voitures. Fiat électrique pour les petits déplacements. SUV pour emmener les enfants à l’école. Maserati pour les sorties mondaines. Shamsa Al Shafar devait utiliser les trois et leur présence pouvait laisser penser qu’elle était là. Un peu plus loin, en embuscade, une Chevrolet Suburban noire montait quand même la garde.

        Les policières marchèrent jusqu’au perron. La maison se déployait derrière, une sorte de château de conte de fées, couleur truite saumonée, organisé autour de plusieurs corps de bâtiment séparés par des tourelles en forme de gros cylindres.

        Elles sonnèrent à l’Interphone, et patientèrent quelques secondes avant qu’une voix rêche grésille dans l’appareil.

        — Hadha hu alsabab?

        Nabilla avait compris qu’on leur demandait ce qu’elles voulaient et les annonça d’une voix claire, en arabe.

        — J’ai fait bref, expliqua-t-elle. J’ai dit qu’on était des flics français et qu’on souhaitait voir la patronne à propos de son mari.

        Chloé acquiesça. Ça passe ou ça casse. Elles poireautèrent trois minutes, sans savoir à quelle sauce elles allaient être accommodées, puis la porte s’ouvrit enfin. Une quinquagénaire en tenue de service – pantalon et blazer noirs sur chemise blanche – les fit entrer sans leur donner d’explications. Son air sévère, son chignon court évoquaient plus la dominatrice que le maître d’hôtel. Encore une créature d’Hachlouf, chargée de surveiller sa femme quand il était en vadrouille ? L’oreillette fichée dans son oreille pouvait le laisser penser.

        L’employée leur demanda de la suivre. Hall de la taille d’une petite gare. Marbre rose. Or. Colonnes et meubles en marqueterie. Pas de doute, le pognon était là. Il s’affichait sans complexe dans les moindres recoins, comme un signe de puissance, de pouvoir.

        La femme leur fit traverser une salle de réception donnant sur une immense terrasse qui surplombait le lagon. Les baies vitrées étaient ouvertes. Des bouffées d’air marin se mêlaient au parfum des centaines de roses qui décoraient la pièce et qu’une armée de domestiques devait changer chaque jour. Pas un chat. Si on les avait laissées s’introduire dans la villa afin de mieux les piéger, personne ne les entendrait crier.

        Leur guide désigna une silhouette, à une trentaine de mètres, allongée sur un transat grand comme un lit deux places. Puis, sans prononcer un mot, elle tourna les talons.

        Les policières s’avancèrent sous le soleil. Toujours pas l’ombre d’une menace. La première étape était franchie avec succès. Elles étaient dans la place et allaient pouvoir interroger l’épouse du tueur.

        Elles longèrent une piscine vert émeraude piquetée de mosaïques, assemblage de plusieurs bassins juxtaposés dont la perspective se confondait avec la mer. Dans la continuité, une plage privée, ainsi qu’un ponton auquel était amarrée une vedette surpuissante en forme de cigarette.

        — Miss Al Shafar? demanda Chloé en arrivant devant la maîtresse des lieux.

        La question était de pure courtoisie. À cette distance, en dépit de la casquette siglée Fendi et des hublots Chanel qui lui bouffaient le visage, les Françaises avaient immédiatement reconnu la femme qu’elles étaient venues interroger. Une version à peine plus vieille que sur les photos, toujours aussi sensuelle, aussi lumineuse. Elle portait un maillot une pièce d’un beige écru, fourreau de miel qui serrait ses courbes alanguies comme il aurait enveloppé une confiserie.

        — You can speak French, répondit la Dubaïote. Je parle un peu et je le comprendre très bien.

        Pas un regard en direction des arrivantes. Ni même un signe de tête. Elle poursuivait sa séance de bronzette comme si de rien n’était, sans bouger d’un millimètre, telle une princesse hautaine donnant audience à ses sujets.

        — Parfait, répondit Chloé avec un petit sourire. Ce sera plus simple.

        — Vous venir pour Jibril ?

        — En effet.

        — French police, correct?

        La commandante lui présenta son badge. Les policières le gardaient en permanence sur elles, dans l’hypothèse où elles auraient à justifier de leur qualité auprès des autorités locales.

        — Brigade criminelle. Nous venons de Marseille, en France.

        — Je connaître. It’s a long trip. Pourquoi ?

        Elle mélangeait les langues avec naturel, comme elle devait avoir l’habitude de le faire dans l’environnement international dans lequel elle baignait.

        Chloé attaqua. Fort et frontal.

        — Votre époux est recherché par les autorités de notre pays. On le soupçonne d’avoir commis plusieurs meurtres sur notre territoire. Des meurtres de femmes particulièrement violents. Nous savons qu’il en a égorgé une et lapidé une autre. Il est possible que ce ne soit pas les seules.

        L’annonce provoqua le résultat escompté. Shamsa Al Shafar ne bougeait toujours pas un cil, mais son immobilité n’avait plus la même consistance.

        Elle était sidérée.

        — Nous avons également découvert qu’il dirige un important réseau de trafic de stupéfiants, continua la commandante. Dubaï lui sert de base arrière pour blanchir ses bénéfices.

        L’ex-jet-setteuse se redressa lentement et s’assit sur le matelas, littéralement sonnée. De toute évidence, elle ignorait qui était vraiment son mari. Aussi bien sa nature de tueur psychopathe, que son implication dans un trafic de came.

        — It’s impossible…, murmura-t-elle en secouant la tête. I can’t believe it.

        — Nous avons toutes les preuves de ce que nous avançons, répondit Chloé. Je suis sincèrement désolée.

        Elle lui laissa quelques secondes, le temps de digérer l’information. À compter de cet instant, la vie de cette femme allait prendre une tournure différente.

        — Dubai police? finit-elle par demander d’une voix blanche. Eux savent aussi ?

        — Nous ne les avons pas informés.

        — Why?

        — Votre père est un proche de l’émir. Il s’agit de son gendre. Il est préférable pour tout le monde que nous le retrouvions les premières.

        La princesse opina. Elle avait conscience des conséquences d’un tel scandale. Il ne serait sans doute pas nécessaire d’utiliser ses gosses pour faire pression sur elle.

        — Je ne sais pas où être Jibril. Il s’en aller, il revenir. I never know… La dernière fois que je le vois, c’était en janvier. Le 15. Pour l’anniversaire de Ayoub. Notre fils.

        Toujours la même plage temporelle. Le même cul-de-sac. Chloé s’essuya le front, en proie à une poussée de chaleur. Elle était plantée en plein cagnard depuis même pas cinq minutes et transpirait déjà à grosses gouttes.

        — After two weeks, poursuivait l’héritière, je toujours pas avoir de news. D’habitude, il passe un call tous les deux jours. Pour parler aux enfants. Je me inquiétais et je dire à mon père. Il cherchait à savoir. Mais rien. Jibril a… disappeared.

        Chloé serra les dents. Si le pétrolier n’avait pas réussi, avec les moyens dont il disposait, elles n’avaient aucune chance d’y arriver.

        Une alternative s’imposa, en lien avec ce que la commandante avait envisagé. L’homme d’affaires connaissait peut-être la face sombre d’Hachlouf. Il savait ce qui s’était passé. Où se trouvait le narco en ce moment même. Il n’avait rien dit pour une raison toute simple. La vérité aurait été trop dure à encaisser pour sa fille.

        — Vous pouvez nous faire rencontrer votre père ?

        Shamsa lui lança un regard inquiet. Elle ne s’attendait pas à ce que le paternel soit impliqué.

        — Vous dire quoi Jibril faire à ces femmes ?

        — Nous n’avons plus le choix. Il n’y a plus que lui qui puisse nous aider.

        L’héritière hésita. Pour elle, c’était la dernière marche. Celle qui mettrait un point final à son histoire d’amour et la mènerait droit en enfer. Si elle la franchissait, il n’y aurait plus aucun moyen de revenir en arrière.

        Elle eut un petit haussement d’épaules désabusé et se résigna.

        — OK… Let’s go.
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        Malik Al Shafar avait de l’allure.

        De taille moyenne, fin comme un stylet, il portait sa soixantaine avec la classe et l’élégance d’un prince arabe. Ses cheveux et sa barbe, coupés avec soin, s’accordaient à la perfection avec la moire anthracite de son costume sur mesure. Comme la plupart des hommes d’affaires du Golfe, le pétrolier conduisait son business dans une tenue occidentale.

        — Vous dites qu’il a assassiné des femmes ?

        — Plusieurs, oui, confirma Chloé.

        Le milliardaire attrapa un cigare au fond d’une boîte en bois verni. Il le fit rouler entre ses doigts en l’évaluant avec respect.

        — Ça ne m’étonne pas, affirma-t-il. Mon gendre est un prédateur. Un fauve qui vit parmi les fauves.

        D’après Shamsa, son père parlait six langues. Un pur produit de la classe dirigeante des Émirats, rompu aux négociations internationales avec les pays importateurs sur le dos desquels il prospérait.

        Une heure plus tôt, la jeune femme l’avait appelé depuis son transat. Elle lui avait demandé de recevoir les policières immédiatement, à propos d’une histoire qui concernait Jibril, sans donner plus de détails. Puis elle les avait conduites elle-même jusqu’au bureau de son paternel, au siège social d’Alshaco, la compagnie pétrolière qui lui appartenait.

        Trop bouleversée pour assister à l’entretien – ou peut-être parce qu’elle redoutait de nouvelles révélations terrifiantes –, elle les avait déposées en bas d’une tour de verre, en plein cœur du quartier d’affaires, avant de passer la main et de rentrer pleurer chez elle.

        — Vous étiez au courant de ses activités de narcotrafiquant ? hasarda Chloé.

        Quand elle avait exposé les raisons de leur présence, la commandante avait également évoqué ce point. Toutes les cartes étaient distribuées, la suite dépendait maintenant du milliardaire.

        Al Shafar resta silencieux. Il préparait son barreau de chaise avec application, passant et repassant la flamme de son briquet sur le cylindre de tabac brun.

        Pendant qu’il le portait à sa bouche et l’allumait en prenant tout son temps, la commandante laissa dériver son regard sur la pièce. Le poste de pilotage de l’allié de l’émir avait la sobriété militaire d’un lieu où s’élaboraient les stratégies. Un grand bureau en métal noir, un canapé et des fauteuils en cuir où il avait proposé aux policières de s’installer, ainsi que des maquettes de plateformes off-shores résumaient le mobilier et la déco. Depuis cette nacelle suspendue entre ciel et terre, Al Shafar commandait au destin de millions de gens en pesant sur les cours du pétrole et du gaz.

        — Naturellement, finit-il par répondre en recrachant un nuage de fumée blanche.

        Nouveau silence. Le milliardaire évaluait les deux Françaises. Enfin, au bout d’un temps interminable, il se décida à avancer ses pions.

        — Quand ma fille me l’a présenté, j’ai tout de suite senti que quelque chose n’allait pas avec lui. L’expérience… J’ai acquis une sorte de sixième sens qui me permet de voir au-delà du voile laiteux des apparences. De saisir l’essence profonde de mes interlocuteurs. Al ruwh. Leur âme, dans votre langue.

        Il parlait lentement, détachant chaque mot comme s’il voulait lui donner plus de poids. La nature du discours, un brin surréaliste, conférait une dimension étrange au personnage. Il mélangeait modernité et traditions, certitudes chiffrées et croyances spirituelles.

        — Je me suis renseigné sur ses activités. Le trafic de stupéfiants. Les réseaux de distribution, notamment à Marseille, votre ville. Le blanchiment. Les dizaines de sociétés qu’il utilise pour réinjecter son argent sale. Ses hommes de paille et ses associés. J’ai un dossier complet sur lui.

        — Et vous n’avez pas levé le petit doigt ? s’insurgea Belkhir.

        — Je ne dirai pas ça.

        Il marqua une nouvelle pause, ponctuée par une volute bleutée. Cette fois, Chloé n’eut pas la patience d’attendre.

        — Qu’avez-vous fait ?

        Al Shafar lâcha d’un ton désabusé :

        — J’ai d’abord essayé d’influencer Shamsa. J’espérais être assez malin pour la pousser à le quitter. Rien n’y a fait. J’ai également joué de mes relations pour mettre Jibril hors circuit, sans plus de succès. C’est un homme avisé, intelligent. Il a tout un réseau de prête-noms, de sociétés-écrans… Officiellement, on ne peut rien lui reprocher.

        La commandante avait déjà expérimenté cette facette du personnage. Un criminel invisible, silencieux, qui se déplaçait dans l’ombre tel un virus tueur.

        — J’ai dû me faire une raison, poursuivit le milliardaire sur le même ton de deuil. Il a épousé ma fille et lui a fait deux enfants. Mais ce que je ne pouvais pas imaginer, c’est qu’en entrant dans ma famille, il allait me piéger également.

        — Que voulez-vous dire ?

        Al Shafar eut un instant à blanc, comme s’il en avait trop dit. Il creusa ses joues sur son cigare en observant les enquêtrices avec intensité. Au bout de quelques secondes, il reprit la parole.

        — Ce que je vais vous révéler ne doit pas sortir de cette pièce. Si ça se savait, il pourrait y avoir des répercussions désastreuses sur les relations entre nos deux pays.

        — Vous n’avez rien à craindre, le rassura Chloé. La seule chose qui nous intéresse, c’est d’arrêter Hachlouf.

        Le père de Shamsa les scruta à nouveau. L’enjeu était de taille. Il fallait qu’il soit sûr.

        — Jibril n’a jamais eu besoin de mon argent, finit-il par avouer. Ni de ma protection. Ce qu’il cherchait, c’était un instrument.

        Pause. Encore. Il distillait chacune de ses paroles, à la façon d’un élixir précieux.

        — Un instrument au-dessus de tout soupçon, reprit-il. Intouchable. Inattaquable. Quelqu’un à qui personne ne viendrait demander des comptes. Un pion, en fait, qui pourrait lui permettre d’atteindre son véritable objectif en toute sécurité.

        — De quel objectif parlez-vous ?

        — La déstabilisation de votre civilisation. La lutte armée, totale, dont la finalité est l’anéantissement du monde des mécréants.

        Le drapeau de l’État islamique flotta dans la mémoire de la commandante. Un symbole explicite, caché dans le cabinet secret d’Hachlouf, au fond de sa villa de Cassis. À présent, les liens du dealer avec l’internationale des fous de Dieu ne faisaient plus aucun doute.

        La commandante demanda, pour mieux comprendre :

        — De quelle façon se sert-il de vous ?

        Al Shafar posa son cigare dans un cendrier et massa ses sourcils avec son pouce et son index, comme s’il voulait évacuer une grosse migraine.

        — Il utilise mes infrastructures. Mes filiales de transport maritime lui permettent de convoyer de la drogue, des armes, du cash. Parfois des soldats… La liste de ce qu’il m’impose est longue comme le bras.

        La commandante n’en croyait pas ses oreilles. La noirceur d’Hachlouf dépassait tout ce qu’elle avait pu imaginer. Tueur en série, trafiquant de drogue, et maintenant, la certitude qu’il avait l’ADN d’un terroriste. La parfaite incarnation du Mal…

        Quant au pétrolier, richesse, puissance et entregent ne lui avaient servi à rien contre un prédateur de cette trempe. Son gendre s’était faufilé au travers de l’unique faille de sa cuirasse : sa fille chérie. De cette façon, il en avait fait son jouet et l’avait obligé à devenir complice du pire.

        Le milliardaire poursuivait. Il débitait maintenant son propos d’une traite, comme si les mots le brûlaient.

        — Quand Shamsa est venue me dire qu’elle n’avait plus de nouvelles, j’ai espéré qu’il lui soit arrivé malheur. Dans ce milieu, les accidents sont fréquents. Mais pour être franc, je n’y croyais pas. Jibril est protégé par une armée d’hommes de main. Et il est trop rusé pour se faire avoir. Il avait dû se passer quelque chose. Un événement inattendu, suffisamment grave pour le contraindre à disparaître.

        Chloé acquiesça. Elle connaissait maintenant l’oiseau. S’il avait modifié ses plans en cata, c’est que le ciel lui était tombé sur la tête.

        — Il fallait que je sache, continuait Al Shafar. Même sans parler de ma fille, les implications étaient trop importantes. J’ai demandé au ministre de l’Intérieur des Émirats de se renseigner. C’est un ami et ses moyens d’investigation sont quasiment illimités. Il m’a aidé à retracer les déplacements de Jibril jusqu’à l’endroit où il a été aperçu pour la dernière fois.

        — Où est-ce ? demanda Chloé.

        — À Liwa.

        — Une ville ?

        — Une oasis, au sud de l’émirat d’Abu Dhabi, dans le désert du Rub al-Khali.

        — C’était quand ?

        — Aux alentours du 20 janvier. Ensuite, mon gendre s’est évaporé. Comme un esprit du feu. Un djinn. Toute la région a été retournée de fond en comble. Il n’y avait plus aucune trace de lui.

        Les policières échangèrent un regard. Les dates concordaient et il n’y avait rien de surnaturel dans la disparition d’Hachlouf. Seulement un nouveau calcul bien tordu, qui l’avait contraint à modifier sa feuille de route sans crier gare.

        — Il a sans doute trouvé un moyen de quitter Liwa discrètement, rétorqua Chloé.

        — Pour aller où ? Il n’est pas revenu à Dubaï et des demandes d’information ont été adressées à tous les pays limitrophes. Jibril n’a été repéré nulle part.

        — Vous avez pensé au désert ?

        Al Shafar balaya l’hypothèse d’un revers de main.

        — Impossible. Le Rub al-Khali est la plus grande étendue de sable au monde. Un no man’s land qu’on appelle aussi le Quart Vide. Personne n’aurait la folie de s’y risquer. Ce serait du suicide.

        Il marqua une pause pour rallumer son cigare. Puis il conclut d’un ton sans appel :

        — De toute façon, les quelques Bédouins qui vivent en bordure ont tous été interrogés. Aucun n’a vu Jibril.

        Les arguments s’accumulaient, jusqu’à former un mur infranchissable. Pourtant, Chloé sentait que c’était la seule option possible. L’immensité mouvante des dunes. Un lieu inhospitalier, d’une sécheresse extrême, un sanctuaire dans lequel la vie n’avait pas sa place. En d’autres termes, la planque en or si on se donnait les moyens de s’y terrer.

        Elle essaya de réfléchir. Avec Belkhir, elles avaient suivi chacune des pistes susceptibles de les conduire jusqu’au tueur. Elles étaient allées à Tamanrasset, puis étaient remontées à la source, ici à Dubaï, d’où le narcotrafiquant dirigeait son empire criminel. Tout ça pour échouer dans le même cul-de-sac. Personne ne savait où était passé le salopard.

        Il ne restait donc plus qu’une hypothèse à explorer. La pierre angulaire sur laquelle reposait en réalité tout le système du tueur, qui aurait pu lui permettre d’aller se fondre dans le Quart Vide et d’y rester dissimulé le temps que ça se calme.

        — Que savez-vous des liens de votre gendre avec l’État islamique ?

        Le pétrolier tira sur son Cohiba. Il avait repris sa posture de sphinx, regard perçant et paroles sécrétées au compte-gouttes.

        — J’ignorais qu’il s’agissait de ce groupe. Jibril est toujours resté très discret sur ses commanditaires.

        — Nous avons trouvé un drapeau de Daesh dans une de ses propriétés, en France.

        Al Shafar opina avec gravité.

        — L’hydre ne meurt jamais vraiment. Coupez une tête, deux la remplacent aussitôt.

        Ago avait fait la même remarque. Les mauvaises herbes repoussent toujours.

        — Ils ont des ramifications dans les Émirats ?

        — C’est possible. Après leur défaite en Syrie et le démantèlement de leur califat autoproclamé, ils sont entrés dans la clandestinité. Ils commettent des attentats ciblés, mais il est difficile de savoir où ils se cachent exactement.

        Les mots sortaient avec difficulté. Malgré lui, Al Shafar avait contribué à la renaissance de la Bête.

        — Pourquoi cette question ? ajouta-t-il. Vous pensez que Jibril serait allé trouver refuge auprès d’eux ?

        — S’il a œuvré à la reconstitution de cellules combattantes, il n’avait pas intérêt à le faire trop loin de sa base arrière. Simple question de logique. Et quoi de mieux qu’un désert comme le Rub al-Khali pour y dissimuler un camp d’entraînement ?

        Le milliardaire évalua l’hypothèse, lèvres refermées sur ce qui restait de son cigare. Puis il concéda :

        — En effet. Ce serait l’endroit idéal. D’autant qu’il y a un réseau de grottes à l’ouest, en Arabie saoudite. Mais j’en doute. Aucun signe d’activité suspecte n’a été détecté dans toute cette zone.

        Les services de renseignement étaient peut-être passés à côté. Les soldats du djihad étaient ingénieux. Quand ils avaient les moyens de financer leurs ambitions, ils pouvaient aménager des bunkers dans des environnements improbables. Après le 11-Septembre, Ben Laden l’avait démontré en Afghanistan.

        Quoi qu’il en soit, l’oasis était le dernier endroit où l’on avait aperçu Hachlouf. Il fallait repartir de là.

        — Nous allons nous rendre à Liwa, annonça la commandante.

        Le milliardaire lui lança un regard surpris.

        — Vous pensez vraiment que Jibril est dans le Rub al-Khali ?

        — C’est l’hypothèse la plus solide.

        Il pesa l’affirmation et acquiesça d’un signe de tête.

        — Je peux vous procurer du matériel et une voiture. J’aurais aimé faire plus, mais vous comprendrez qu’il n’est pas possible pour moi de m’impliquer avec vous dans cette traque. Je suis beaucoup trop exposé.

        La commandante le remercia d’un sourire. Elle n’en espérait pas tant.

        — Je crois néanmoins que vous ne mesurez pas les risques, ajouta Al Shafar. Si vous avez raison, si vous trouvez ce que vous cherchez, vous affronterez des bêtes sauvages.

        Chloé avait déjà intégré cette donnée.

        — C’est pour ça que nous allons aussi vous demander de nous fournir des armes.
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        Un disque rouge montait à l’horizon.

        Il se découpait dans le gris bleuté du ciel pour éclairer d’une lueur faible le paysage qui s’éveillait. Un mince ruban d’asphalte. D’immenses étendues planes. La ligne brisée, lointaine, des reliefs montagneux. Le flou qui saupoudrait cette image bichromique évoquait les toiles de Turner, à la fois mystérieuses et envoûtantes, sombres et inquiétantes.

        Les enquêtrices avaient quitté Dubaï en plein milieu de la nuit. Liwa était à plus de trois cents bornes, soit environ quatre heures de route. Même dans une Jeep Cherokee climatisée, il était préférable, à cette époque de l’année, de voyager avec l’obscurité.

        Elles avaient d’abord longé la côte jusqu’à la ville d’Abu Dhabi, avec en toile de fond les éclairages aveuglants des plateformes pétrolières qui scintillaient sur le tableau noir du Golfe. Puis elles avaient bifurqué plein sud par la Hameem Highway pour s’enfoncer dans le désert. La quatre voies qui traversait les Émirats était entretenue au cordeau. Elle leur permettrait d’atteindre l’oasis à l’aube.

        Calée sur le siège passager – elle avait laissé le volant à Nabilla –, Chloé avait profité de cette parenthèse pour somnoler. La minéralité du monde qui l’entourait l’avait aidée à lâcher prise. Un vide sans commencement ni fin, siphon terrifiant et mystérieux qui avait aspiré ses résistances. Les premières lueurs du jour l’avaient tirée de son semi-coma, dévoilant dans ses feux la féerie d’un spectacle improbable.

        L’oasis était là. Une pure entorse à la logique, un authentique miracle, dont l’existence s’expliquait par la présence d’une nappe phréatique emprisonnée sous la surface du sol depuis des millénaires.

        Disséminées sur un vaste périmètre, des palmeraies de dattiers aux chevelures ébouriffées avaient jailli du sable comme par magie. Des villages minuscules y avaient trouvé refuge, assemblages de petites constructions en pisé, une terre crue qui protégeait des assauts de la chaleur. En contrepoint de ce cadre ancestral, des hôtels haut de gamme érigés à grands coups de bulldozers dressaient leurs lignes pures dans un décor lunaire.

        Le Qasr Al Sarab faisait partie du lot. Un palace tout en tours et meurtrières, dont l’architecture calquée sur celle d’un château fort évoquait le roman de Dino Buzzati, Le Désert des Tartares. Comme dans le livre, cette forteresse de pacotille semblait surveiller l’horizon pour repousser d’éventuels envahisseurs.

        Leurs cartes bleues avaient encore tiré la tronche, mais pas d’autre solution. Toutes les pensions étaient pleines. Après avoir déposé leurs affaires dans leurs chambres, elles avaient avalé un sandwich au bar de la piscine en admirant les dunes. Elles avaient ensuite récupéré leur 4×4, et étaient reparties aussitôt vers ce qui semblait être leur meilleur point d’accroche.

        Au moment de les quitter, Al Shafar leur avait fait deux beaux cadeaux. Une façon de compléter sa modeste participation à la cause, et sans doute aussi de combattre la culpabilité qui lui rongeait les tripes.

        Il avait d’abord promis de leur communiquer la totalité du dossier constitué sur Hachlouf. Avec ces preuves, l’instruction de la Tour B serait vite bouclée. En contrepartie, les enquêtrices ne diraient pas un mot sur ce que le milliardaire avait été contraint de faire pour le narco.

        Puis il leur avait expliqué pourquoi son gendre se rendait régulièrement à Liwa. Officiellement, il allait assister à des matchs de MMA. Le Mixed Martial Arts – autrement appelé free fight, ou combat libre – était une discipline ultra-violente qui mélangeait l’ensemble des sports de combat. Tout ce qu’une brute comme Hachlouf appréciait. Le milliardaire avait poussé ses recherches jusqu’à obtenir l’adresse du spot où se déroulaient les manifestations. Le Western Liwa Resort, un autre hôtel de luxe situé à une cinquantaine de kilomètres, dans une partie reculée de l’oasis.

        Les flics émiratis s’y étaient rendus. Ils avaient établi que, la veille du jour où il était sorti des radars, le fugitif y avait été aperçu en compagnie d’un balèze qui ressemblait à Mike Tyson, dans une version orientale. Cet homme avait été interrogé. Il s’appelait Riwan Taleb, un Libanais, ancien champion de la discipline, qui s’était installé à Liwa et avait passé un accord avec le palace où il organisait des matchs d’exhibition. Le type avait confirmé avoir passé du temps avec Hachlouf, le soir de la rencontre. Il ne l’avait pas revu par la suite et ignorait ce qu’il avait fait depuis. Faute d’éléments supplémentaires, l’enquête s’était arrêtée là.

        Avec ce que Chloé avait découvert, cette piste méritait à présent d’être explorée. Le Liban était un des foyers du Hezbollah, un groupe paramilitaire chiite qui entretenait des relations avec l’État islamique. Si l’ex-cador du free fight était un djihadiste, il se pouvait très bien qu’Hachlouf et lui se soient trouvé des intérêts communs. Par exemple, celui de monter un camp d’entraînement dans la région.

        10 heures du matin. Les policières s’engagèrent dans les jardins du cinq-étoiles. Une grande construction blanche se dressait tout au bout, aux allures de termitière géante percée de larges baies vitrées.

        Nabilla se gara sur un parking. Les policières ouvrirent le coffre du Cherokee et prirent chacune un Caracal 9 mm dans le sac qui contenait les armes fournies par Al Shafar. Le milliardaire avait vu large. En plus des flingues, elles disposaient également de deux TAR-21, des fusils d’assaut israéliens, d’une vingtaine de chargeurs 30 coups et d’un stock de grenades offensives. Il avait ajouté en prime des jumelles tactiques, des gilets pare-balles et des cartouches fumigènes, ainsi que deux laissez-passer en cas de contrôle, valides sur tout le territoire des Émirats. De quoi mener une offensive en bonne et due forme, ou tout au moins se défendre efficacement si nécessaire.

        Calibre dissimulé dans les reins, elles marchèrent jusqu’au lobby et pénétrèrent de plain-pied dans un rêve. Un hall monumental se déployait devant leurs yeux, entièrement vide, soutenu par des arches ouvertes aux quatre vents. Posé en plein centre comme un portail donnant accès à d’autres dimensions, un comptoir circulaire accueillait les clients.

        Elles demandèrent leur chemin à une hôtesse. N’ayant pas les coordonnées de Riwan Taleb – les flics n’avaient pas eu de raison de les consigner et aucun annuaire digne de ce nom n’existait à Liwa –, les deux femmes avaient décidé de commencer par l’endroit où se déroulaient les combats.

        Après dix bonnes minutes de marche sur une allée distribuant une multitude de bungalows, elles aperçurent un édifice qui correspondait à la description. Un grand hangar, construit à l’écart, dont les murs étaient peints en blanc. Elles pénétrèrent à l’intérieur et se retrouvèrent dans un gymnase.

        Personne.

        Nabilla appela :

        — Y a quelqu’un ?

        Pas de réponse. Pendant qu’elle réitérait, Chloé remarqua des affiches annonçant un combat pour le lendemain. Deux pugilistes à la gueule cabossée se faisaient face, poings ramenés contre la poitrine en une posture d’attaque.

        Enfin, au bout de quelques minutes, une porte grinça sur le côté.

        — Une seconde ! J’arrive !

        Elles se retournèrent ensemble. Un type, la cinquantaine bien tassée, venait d’apparaître. Pas la peine de lui demander qui il était ni ce qu’il faisait. Vêtu d’un short et d’un tee-shirt sans manches qui mettait en avant sa carrure, le sosie de Mike Tyson marchait vers elles d’un pas décidé.
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        Riwan Taleb ressemblait à ce qu’il était.

        Un casseur de mâchoires. Un briseur de côtes. Un défonceur d’entrailles. Sa gueule portait les stigmates d’une vie passée à distribuer les coups. Et à les encaisser. L’arête de son nez avait disparu, cédant la place à une masse molle, écrasée sur elle-même, qui évoquait un pied de marmite. Ses arcades sourcilières, épaisses, gonflées, gardaient la trace des nombreuses blessures infligées par des adversaires aussi puissants que lui. Le boxeur avait dépassé depuis longtemps l’âge de monter sur un ring, mais il conservait dans sa façon de se mouvoir la puissance d’un grizzly.

        — Désolé, mesdames, le gymnase est fermé jusqu’à lundi.

        Français impeccable, tout en roulement de consonnes. Il le parlait sans doute en raison de ses origines libanaises. Planté face aux policières, l’ancien champion de MMA les regardait droit dans les yeux. Un regard franc, sans une once d’agressivité, qui contrastait avec son allure de brute épaisse. L’image d’un gros nounours se substitua à celle du plantigrade menaçant que Chloé avait eue.

        — Vous êtes Riwan Taleb ? demanda-t-elle.

        Le type acquiesça d’un sourire.

        — Je vois que ma réputation me précède.

        — Nous souhaiterions avoir des renseignements.

        — À propos de la rencontre de demain ?

        — Non. Il s’agit d’autre chose.

        Un pas après l’autre. Il n’était pas question de lui révéler le motif de leur visite. Seulement de le sonder, afin de voir comment il allait réagir.

        — Nous recherchons une personne, entama la commandante. Un homme qui s’appelle Jibril Hachlouf.

        — Je devrais le connaître ?

        Elle lui montra la photo d’identité stockée dans son portable.

        — Il est amateur de free fight, comme vous. Il a disparu depuis six mois et vous êtes une des dernières personnes à l’avoir vu.

        Le sportif sur le retour détailla le cliché en fronçant les sourcils. Ce qu’il en restait.

        — Son visage me dit quelque chose…

        Il releva les yeux et demanda aussitôt :

        — Vous êtes de la police ?

        — C’est mon cousin, intervint Nabilla pour désamorcer. Le fils de la sœur de ma mère.

        Taleb hocha la tête avec gravité. Le bobard était passé comme une lettre à la poste.

        — D’après ce qu’on nous a dit, enchaîna Belkhir, il est venu ici début janvier. Nous avons fait le voyage depuis Marseille pour essayer de savoir ce qui s’est passé.

        Le sosie de Mike Tyson croisa ses bras sur sa poitrine. Deux masses de muscles, grosses comme des troncs.

        — Janvier, vous dites ?

        — Le 20, pour être précise.

        — Oui… Ça me revient. Des flics d’Abu Dhabi sont venus me demander si j’avais vu ce type. Je leur ai répondu que je l’avais croisé à l’occasion d’un match et qu’on avait un peu échangé sur la rencontre. Ce qu’il a fait ensuite, je n’en ai pas la moindre idée.

        — Donc, vous le connaissiez ?

        — C’était la première fois que je le voyais.

        Chloé l’observait pendant que sa coéquipière le baladait. Il avait l’air sincère. Pourtant, quelque chose semblait le déranger. Qu’est-ce qu’il dissimulait ?

        — Il était seul ? demanda la commandante.

        — Deux types l’accompagnaient.

        — Il n’y avait pas une femme avec eux ?

        — J’en ai pas vu.

        Ça ne prouvait rien. Si Khadija était du voyage, Hachlouf l’avait peut-être séquestrée dans un endroit tranquille pendant qu’il faisait ses petites affaires avec Taleb.

        — Votre cousin, s’enquit le costaud. C’est quelqu’un d’important ?

        — Seulement pour nous, mentit Nabilla.

        Il fit une moue, pas convaincu.

        — J’avais cru… Les gars qui étaient avec lui, ils ressemblaient à des gardes du corps. Et ceux qui le cherchaient, c’était pas des fonctionnaires de base. Ils avaient plutôt l’air d’appartenir aux services secrets…

        Le ton du champion était devenu méfiant. Maintenant qu’il avait fait le rapprochement, le numéro de cirque des deux femmes ne cadrait plus.

        Le moment était venu de tenter une autre approche.

        — Et moi, je crois que vous ne nous dites pas tout, affirma Chloé.

        — Quoi ?

        — Vous connaissiez très bien Jibril Hachlouf. C’est pour cette raison que vous avez discuté avec lui. Vous savez aussi qu’après ce combat il s’est rendu dans le Rub al-Khali. Et je suis certaine que vous avez une idée de l’endroit où il se trouve en ce moment même.

        Le grizzly se contracta. Un paquet de muscles gorgés de sang. Derrière la trogne fermée, ses yeux cherchaient à comprendre.

        — Vous êtes qui ? lança-t-il d’un ton glacial.

        La réponse lui arriva sous la forme d’un cylindre de métal braqué en direction de son front. Nabilla avait senti le vent tourner. En un éclair, elle avait fait jaillir son flingue.

        — T’avais raison, mon gros. On est des poulets. Origine française. Brigade criminelle, le label rouge de la maison.

        L’organisateur de combats leva les mains aussitôt. La peur se lisait sur son visage.

        — Oh là, jeune fille ! On se calme !

        — Crache ce que tu sais, enfoiré de mes deux. Ça m’aidera peut-être à pas te coller une bastos dans la tronche.

        — OK. Je vais tout vous expliquer. Mais je vous en prie, arrêtez de pointer votre pistolet sur moi.

        Le champion semblait paniqué. Une peur viscérale qui ne cadrait pas avec le personnage.

        Belkhir s’étonna.

        — Qu’est-ce qui t’arrive, mon pépère ? C’est mon calibre qui te met dans cet état ? Un gros balèze comme toi ?

        Il souleva son tee-shirt. Une série de cicatrices en forme d’étoiles lui constellait le bide.

        — J’ai pris une rafale de FM en 2008, pendant la guerre contre le Hezbollah. Depuis, je ne supporte plus la vue d’une arme. Stress post-traumatique, d’après les médecins.

        Nabilla eut une seconde à vide. Elle interrogea sa supérieure du regard, en quête de l’attitude à adopter.

        — Vous n’êtes pas musulman ? le questionna Chloé.

        Le champion fit apparaître une petite croix, accrochée à son cou par une chaîne.

        — Je suis chrétien maronite. Je servais sous les ordres du général Aoun.

        La commandante avala sa salive. Elle s’était complètement plantée. Taleb n’était pas un fou de Dieu. Il les avait combattus.

        — J’fais quoi ? questionna Belkhir.

        — Tu le gardes en joue.

        Le mastard avait menti. Ce mensonge devait être éclairci avant que les policières ne baissent la garde.

        — On va commencer par vous écouter, reprit-elle à son intention. Si ce que vous nous dites tient la route, on vous laissera tranquille.

        — Je peux au moins baisser les bras ?

        — Personne ne vous a demandé de les lever.

        Le sportif reprit une posture normale. Il se tourna vers la commandante et se jeta à l’eau.

        — Votre type… Hachlouf. Je le connaissais un peu. Ça fait deux ans qu’il vient assister aux combats que j’organise. On a fini par sympathiser.

        — Pourquoi l’avez-vous caché ?

        — Je ne voulais pas être mêlé à ça.

        — Quoi, ça ?

        Taleb avait du mal à accoucher. Un regard en direction du Caracal lui rappela qu’il n’avait pas vraiment le choix.

        — Ce qu’il est allé faire dans le Rub al-Khali.

        Chloé sentit des picotements déferler dans sa nuque. L’hypothèse d’un camp d’entraînement pour soldats du djihad avait fait long feu, mais elle avait quand même vu juste sur un point. Le tueur s’était bien rendu dans le Quart Vide.

        — On vous écoute.

        — Il y a un endroit, à trois cents kilomètres au sud de la frontière, où ont lieu des rencontres un peu particulières.

        — C’est-à-dire ?

        — Des matchs à mort. Sans la moindre règle. Dans lesquels les armes sont autorisées.

        — Des armes ?

        — Couteaux, sabres, haches, lances, masses… Tout ce dont on peut se servir dans le cadre d’un corps à corps.

        Ce n’était plus de free fight, mais de street fight dont parlait le champion. Un affrontement no limit, tendance barbare, idéal pour exciter les pulsions du tueur.

        Belkhir ne put s’empêcher de commenter.

        — Quelle sorte de taré peut avoir envie de mater des trucs pareils ?

        Taleb haussa les épaules.

        — Il y en a plus que vous ne croyez. Et je peux vous assurer qu’ils payent très cher pour avoir une place au premier rang.

        La jeune femme agita son flingue.

        — Comment tu sais tout ça ? Tu fais partie du système ?

        L’ancien pugiliste eut un mouvement de recul.

        — Non, je vous jure. Ces combats, c’est du n’importe quoi. Mais le milieu est petit. Les choses finissent par se savoir.

        Pas sûr qu’il dise la vérité. Il était bien placé pour fournir les jeux du cirque en gladiateurs. Peu importait. Chloé n’était pas là pour jouer les redresseuses de torts avec lui.

        Elle demanda :

        — C’est vous qui avez rancardé Hachlouf ?

        — Il en avait entendu parler, sans être certain que ce soit vrai. La plupart des gens pensent qu’il s’agit d’une légende, une de ces histoires qui circulent à propos du désert. Il a insisté. J’ai senti que je n’avais pas intérêt à le contrarier et j’ai fini par lui donner le contact.

        — Il s’y est rendu après la rencontre ?

        — Dans les jours qui ont suivi.

        Le timing collait. Chloé avait maintenant besoin d’une ultime information.

        — Où se passent les matchs ?

        — Dans une cuvette naturelle, au milieu des dunes. Ils ont monté un complexe de tentes. Le Ring. C’est comme ça que ça s’appelle.

        — Les autorités ne sont jamais allées vérifier ce qui s’y passe ?

        — Il faudrait déjà savoir qu’il existe. Les patrouilles de police ne s’enfoncent pas si loin et il est bien camouflé. De plus, je pense que ceux qui ont créé ce business ont de solides protections.

        — Du genre ?

        — Ça, je l’ignore. C’est un Russe qui dirige tout. Sergueï Tcherenkov, alias l’Ours Blanc. Un criminel de guerre qui a appartenu aux milices Wagner. Le Ring est sur la partie du Rub al-Khali située en Arabie saoudite. Je ne sais pas si vous êtes au courant, mais les Saoudiens travaillent main dans la main avec Poutine.

        Chloé s’intéressait peu à la géopolitique. Ces jeux de pouvoir la dépassaient. Elle constatait pourtant qu’encore une fois, ils permettaient de couvrir les pires atrocités.

        — Vous avez la position GPS ?

        — Oui. Mais…

        Belkhir lui colla son calibre sur le nez.

        — Tu nous la files ou faut que je t’aide à la trouver ?

        — Vous faites une grosse connerie. Ces types ne sont pas des tendres.

        — T’inquiète. On va gérer.

        Il marqua une pause et avala sa salive, comme si une arête était coincée au fond de sa gorge.

        — Et moi ?

        — Quoi, toi ?

        — Tcherenkov va savoir que je vous ai rancardées.

        — On dira qu’on veut assister à des combats. Si tu lui sers la même version, il ne pourra rien te reprocher.

        Taleb les fixa l’une après l’autre, comme s’il avait affaire à deux folles dingues. Puis il glissa sa main dans la poche de son short et en sortit son portable.

        — Vous avez de quoi noter ?

        Pendant que Chloé enregistrait les informations dans son iPhone, le champion lança d’un ton faussement dégagé :

        — Au fait, vous ne m’avez pas dit.

        — Quoi ? répondit la commandante sans lever la tête.

        — Vous êtes de la brigade criminelle. Il a fait quoi votre type pour que vous lui couriez après jusqu’au fond du Quart Vide ?

        Prudence. Toujours. Belkhir avait déjà balancé qu’elles étaient flics. Pas la peine de donner les détails en prime.

        Chloé lui rendit son téléphone et se fendit d’un petit sourire.

        — La liste est trop longue. Mais je peux vous garantir que c’est du sérieux.
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        Elles avaient du mal à réaliser.

        En dépit des chausse-trappes et des leurres, les policières avaient réussi à remonter la piste suivie par le tueur. Un chemin inattendu, tortueux, menant à une arène de combat dissimulée dans les replis sableux d’un des plus grands déserts du monde. Ce lieu tenu secret, impossible à repérer et difficile d’accès, constituait la planque idéale pour un narcotrafiquant en cavale.

        Fortes de cette découverte, les deux Françaises avaient revu le film sous un autre angle. Hachlouf avait entendu parler du Ring. Ne sachant pas comment le localiser, et ne voulant surtout pas révéler la véritable raison de son intérêt pour lui, il n’avait eu aucun mal à faire croire à Taleb que seuls les matchs à mort l’intéressaient. Une fois dans la place, il avait convaincu Tcherenkov de le cacher. Entre assassins, on pouvait toujours s’entendre.

        Les enquêtrices avaient consacré l’après-midi à se dégotter un guide. Elles avaient ensuite dîné au restaurant de l’hôtel, puis elles étaient remontées dans leurs chambres et avaient profité du temps qui leur restait pour dormir quelques heures en attendant le départ.

        Bien avant l’aube, un gros 4×4 Toyota s’était pointé sur la rotonde. Walid, le jeune qu’elles avaient recruté, était accompagné par son père. Le garçon, qui s’était exprimé dans un anglais approximatif, avait expliqué qu’ils étaient originaires d’une tribu bédouine vivant dans cette partie reculée du désert. Ils connaissaient bien la zone et leur avaient garanti qu’ils les conduiraient à bon port.

        Elles leur avaient réglé la somme convenue, puis Chloé avait pris le volant. Elle avait besoin d’être à la manœuvre. D’expulser dans l’action la tension qui l’habitait. Elle était peut-être sur le point de retrouver l’assassin de Sophie. La confrontation qu’elle avait espérée pendant toutes ces années allait enfin avoir lieu. Un face-à-face en forme de catharsis, pour purger sa douleur et sa haine et, peut-être, enfin tourner la page.

        Après avoir fait le plein d’essence et rempli deux jerricans de secours, la petite troupe avait rejoint la E 90, une route goudronnée qui les amènerait jusqu’à la frontière avec l’Arabie saoudite. De là, elles iraient jusqu’à Shayba, un gisement au-dessus duquel vivaient un millier de personnes travaillant à l’extraction de l’or noir. Elles s’enfonceraient ensuite dans le désert, d’abord sur une piste répertoriée, puis en traçant tout droit au milieu du Quart Vide.

        À vol d’oiseau, le Ring se situait exactement à 327 kilomètres de Liwa, direction sud-sud-ouest. En réalité, près de quatre cents en comptant les détours. L’arène se nichait à l’intérieur d’un agglomérat de dunes géantes dont certaines étaient plus hautes que le Mont-Saint-Michel. Ces monstres mouvants, érigés au fil des siècles par les assauts du vent, se trouvaient dans une zone qui n’était desservie par aucune piste. D’après Taleb, ceux qui venaient assister au spectacle s’y rendaient en hélico.

        Les enquêtrices n’avaient pas communiqué ces informations à leurs guides. Pas question de les embarquer dans une aventure aussi risquée. Elles s’étaient contentées de délimiter un carré sur la carte, d’environ dix mille mètres de côté, en prétextant qu’on leur avait parlé de ce coin reculé où l’on pouvait admirer des oryx d’Arabie. Quand elles seraient sur place, elles rejoindraient le Ring sans eux et serviraient à Tcherenkov la version convenue avec Taleb. Deux nanas excitées par la mort, à l’image des patriciennes qui se tapaient des gladiateurs couverts de sang, devraient plaire à l’Ours Blanc. Quant à la suite, elles n’avaient pas encore de stratégie. Une fois de plus, elles seraient contraintes d’improviser.

        Une soixantaine de bornes plus loin, un check point marqua l’entrée dans le royaume wahhabite. Illuminée par une batterie de projecteurs, la guérite de béton était plantée près d’une barrière en plein milieu de nulle part. Dans leur halo, la ligne d’une clôture fuyait dans les ténèbres. Deux 4×4 équipés de mitrailleuses lourdes étaient garés à proximité.

        Comme convenu, leur guide s’occupa des formalités. Passeports, visas – que Belkhir avait obtenus la veille sur un site dédié –, motif du voyage. Officiellement, ils allaient à Shubaytah. Ce bivouac situé plus à l’ouest, équipé d’un petit aéroport et d’une pompe à essence, avait servi de point d’étape au dernier Paris-Dakar. Le spot était connu et un paquet de touristes s’y pressait chaque semaine.

        Pendant que Walid discutait avec un des militaires, un autre s’approcha de la Jeep des Françaises et en fit lentement le tour. Les deux femmes n’avaient qu’une crainte : qu’il leur demande d’ouvrir le coffre. Les sacs qui contenaient leur artillerie étaient planqués dans un double-fond, mais une fouille approfondie aurait pu révéler le pot aux roses.

        Par chance, le soldat n’était pas motivé. Il balaya rapidement l’habitacle avec une lampe de poche, et retourna d’un pas tranquille vers ses collègues. Walid avait terminé ses palabres et glissé un bakchich dans la main de son interlocuteur. Tout était en ordre. On pouvait passer à la suite.

        Le convoi se remit aussitôt en marche. Ils longèrent la frontière sur une trentaine de kilomètres, puis mirent le cap au sud entre deux haies de grillage électrifié. Le jour commençait à poindre, révélant dans sa traîne les raisons pour lesquelles la zone était si bien gardée. Un oléoduc venait de se matérialiser sur leur gauche, dont les multiples branches bifurquant en direction du désert étaient posées à même le sol. Les champs pétrolifères. Ils s’étendaient à perte de vue, trésor dissimulé qui attisait les convoitises.

        Ils atteignirent Shayba au bout d’une autre demi-heure. Une grille interdisait l’accès au site qu’on devinait au loin, assemblage de réservoirs, de cheminées, et de structures métalliques entourées de palissades.

        Walid roula encore un gros quart d’heure avant de s’arrêter devant un accès de sécurité. Chloé se rangea derrière lui et attendit qu’il les rejoigne.

        — End of the road, annonça-t-il. We take the track.

        — Qu’est-ce qu’il raconte ? demanda Nabilla.

        Elle maîtrisait l’arabe, pas l’anglais. On ne coche pas toutes les cases. Chloé traduisit.

        — C’est là qu’on prend la piste.

        Le jeune se dirigea vers la clôture. Il coupa le cadenas avec une pince et remonta dans sa caisse en souriant, pouce tendu vers le haut.

        Les voitures s’engagèrent en file indienne sur une langue de terre caillouteuse. Cette voie, empruntée par les engins de chantier et les camions de l’usine pétrochimique, avait été tassée au fil du temps par des milliers de passages. Mis à part les nuages de poussière soulevés par les roues, elle ne présentait aucun risque niveau conduite.

        Le vrai danger était ailleurs. Ils traversaient une zone interdite. À tout moment, ils pouvaient tomber sur une des patrouilles motorisées qui surveillaient le périmètre.

        Aujourd’hui, le ciel était de leur côté. Ils avalèrent encore une quarantaine de kilomètres sans croiser âme qui vive, et s’arrêtèrent devant un panneau de signalisation. Ce repère incongru, planté au milieu du néant, annonçait la fin du sentier balisé. Des traces de véhicules se devinaient derrière, stries minuscules qui commençaient à s’effacer sous les assauts du sable.

        Walid descendit à nouveau de son Toyota :

        — We must blow the tires.

        Il dégonfla les pneus des 4×4 en deux temps, trois mouvements, et remonta dans sa caisse sans attendre. À présent, ils étaient prêts pour affronter le Quart Vide.

        Le convoi se lança à petite vitesse sur le sol mouvant. Le soleil brillait maintenant au-dessus de leurs têtes et la température était montée en flèche. Plus de 35 degrés au thermomètre. D’ici peu, elle dépasserait les 50. Une vraie fournaise qui ferait onduler l’air et brouillerait les repères.

        D’après leur guide, rares étaient ceux qui osaient affronter ce piège mortel. Le moindre accroc, la moindre panne, pouvait avoir des conséquences désastreuses. Il n’avait rien promis, mais si tout se passait bien, il espérait atteindre leur destination à la tombée de la nuit.

        Le parcours s’étira en longueur. Huit heures exténuantes, sur un terrain qui se dérobait en permanence, pendant lesquelles les policières se relayèrent derrière le volant. Elles n’avaient jamais affronté ce type de configuration auparavant, ni l’une ni l’autre. Pourtant, grâce aux conseils de Walid, l’adaptation se fit rapidement. La conduite sur sable ressemblait à une chorégraphie. Légère, aérienne, tout en souplesse et en doigté.

        En dépit de leur vigilance, elles ne purent néanmoins éviter deux ensablements. Des problèmes vite résolus, à l’aide des câbles qui avaient permis au Toyota de les tracter hors de l’ornière.

        Ces galères furent oubliées rapidement. La magie du monde qu’elles violaient n’avait d’égal que l’émerveillement qu’il suscitait chez elles. Elles surfaient sur un océan immobile, masse de vagues pétrifiées qui s’étendait à l’infini dans un chatoiement de rouge, de brun et d’or. Ce spectacle saisissant, magnifique, donnait la sensation de s’aventurer sur une planète hostile, terre vierge des pollutions de l’homme et où les éléments régnaient en maîtres.

        Chaque fois qu’elles franchissaient une crête, une nouvelle surprise les attendait. Vallons brûlants de soleil, combes ombragées, cratères étroits, profonds comme des bouches monstrueuses prêtes à les avaler. De temps à autre, écornant ce tableau desséché, une touche de vie défiait l’immensité minérale. Un buisson rabougri. Une carcasse d’animal. Des empreintes de sabots qui révélaient le passage d’une caravane de chameliers.

        Quand elles faisaient une pause, cette toile flamboyante changeait encore de visage. Elle dévoilait dans ses plis les détails d’une terre soufflée, broyée, concassée par une main divine jusqu’à devenir poussière. Les strates, accumulées au fil des millénaires, retraçaient dans le sable l’histoire mouvante de l’erg. Un parcours sculpté par les secousses telluriques, l’absence de pluie et les rafales de vent, dont la contemplation procurait l’illusion d’assister à la création du monde.

        Mais leur plus belle image, celle qui resterait à jamais gravée dans leur mémoire, fut celle d’une gazelle affolée qui avait bondi devant le capot comme un diable sorti de sa boîte. Elle les avait fixées un instant de son regard effarouché, puis avait fait volte-face avant de retourner se perdre dans le néant.

        Enfin, aux alentours de 17 heures, elles atteignirent la zone qu’elles convoitaient. Les deux voitures s’arrêtèrent dans une petite dépression, à l’abri d’une dune.

        La nuit s’apprêtait à tomber.

        Le moment était venu d’installer un bivouac.
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        — Putain, on se les gèle.

        Enveloppée à l’intérieur d’une couverture, Belkhir claquait des dents devant le feu allumé par Walid. Quand le soleil s’était fait la malle, la température avait chuté de façon vertigineuse. À peine huit degrés au thermomètre. L’amplitude de la variation, pourtant typique de ces régions désertiques, avait surpris la jeune femme. Elle ne parvenait pas à se réchauffer.

        Trois heures plus tôt, les deux Bédouins avaient monté le camp. Ils étaient d’abord partis en quête d’arbustes pour allumer un feu, puis avaient sorti du coffre de leur 4×4 le parfait nécessaire d’une excursion réussie. Coussins, tapis, tentes et duvets afin de se protéger du froid. Glacière qui contenait de quoi se sustenter. Le repas, élaboré à base de brochettes de bœuf épicées, de galettes de maïs tartinées à la crème d’aubergine et de taboulé, le tout arrosé de thé vert, avait été préparé par la mère du jeune homme. Père et fils étaient allés se coucher après le dîner, façon poules, laissant les Françaises admirer les étoiles.

        Chloé remit une branche dans le foyer. Les flammes crépitèrent, produisant une lueur chaude qui donnait à leur peau une couleur de pain d’épice.

        — Tu as l’air crevée. Tu devrais aller dormir.

        Nabilla refusa la proposition d’un mouvement de tête catégorique.

        — J’ai pas sommeil.

        La commandante l’observa. La jeune Kabyle semblait ailleurs.

        Elle demanda, l’air de rien :

        — Tout va bien ?

        Belkhir haussa les épaules. Elle s’était recroquevillée sur elle-même, tel un bernard-l’hermite dans sa coquille.

        — Je me les pèle au fond d’un putain de désert et je vais me jeter direct dans la gueule de l’organisateur de Mortal Kombat. Y a de quoi flipper un minimum, tu crois pas ?

        — Tu peux encore stopper les frais. Je ne t’en voudrais pas.

        — Et te laisser affronter cette bande de dingos en solo ? Tu m’as prise pour qui ?

        La solidarité inconditionnelle de sa quatrième de groupe était touchante. Pourtant, Chloé avait la certitude qu’il s’agissait d’un paravent. Depuis qu’elles avaient entamé leur voyage, elle pressentait qu’une motivation plus intime était dissimulée derrière.

        — J’ai l’impression que quelque chose te tracasse, lança-t-elle en la regardant de nouveau.

        — Rien de plus que ce que je t’ai dit.

        — Arrête. J’te crois pas.

        Nabilla se redressa. Un éclat dur brillait dans ses pupilles.

        — Tu me fais quoi, là ? Le jeu de la vérité ?

        — Je suis certaine que tu me caches un truc. Tu m’as suivie jusqu’ici. Tu as pris des risques et tu t’es mise en danger physiquement. Pourquoi ?

        — Conscience professionnelle. Ça te va ?

        Fidèle à elle-même, à ses valeurs. Chacun sa merde et on l’avale sans dire un mot. Si elle voulait la vérité, Chloé devait faire un pas dans sa direction.

        — Et si je te disais pourquoi moi, je suis là. Ça t’aiderait à me faire confiance ?

        Belkhir lui lança un regard intrigué.

        — Qu’est-ce que tu vas encore me sortir ?

        La commandante se dévoila. Sophie. Sa mort atroce. La bague retrouvée parmi les trophées conservés par Hachlouf. La certitude qu’il était le meurtrier de sa petite amie. Enfin, la décision qu’elle avait prise. Le retrouver, afin de se faire justice elle-même.

        Belkhir resta silencieuse. Une pause pour digérer l’impensable. Au fond de ses yeux, la fatigue s’était muée en compassion.

        — Je suis désolée.

        — Tu n’y es pour rien.

        — Tu aurais dû m’en parler.

        — C’est ce que je fais. Maintenant, à ton tour.

        Nouveau silence. Nabilla leva la tête et regarda la nuit. Un écran de cobalt, zébré par les étoiles filantes qui traversaient le ciel comme des traits d’arbalète. Au bout de quelques secondes, elle prit la parole et raconta son histoire.

        — Mon grand-père est venu s’installer en France dans les années 1960. Il venait de Taazibt, dans la wilaya de Béjaïa.

        Chloé se souvenait de ce détail. Sa coéquipière en avait fait mention, lorsqu’elles avaient coincé la serveuse dans l’hippodrome, à Dubaï.

        — Taazibt est un petit village, au pied de l’Atlas, poursuivait la jeune femme. Les gens sont pauvres. Ils vivent de l’élevage des chèvres. Mon grand-père voulait que ses enfants aient une vie différente. Il a tout quitté pour ça. En arrivant à Marseille, il a rencontré ma grand-mère. Une immigrée, comme lui, qui ne rêvait que d’une chose, s’intégrer.

        Elle haussa les sourcils, comme si l’idée lui paraissait absurde.

        — Je te garantis qu’ils ont fait tout ce qu’il fallait. Tout ce qu’on leur a demandé. En guise de remerciements, on les a parqués dans des cités pourries, on leur a proposé des boulots de merde et on les a ignorés en beauté. Chez eux, ils n’avaient pas grand-chose. Là-bas, ils n’avaient plus rien.

        Une colère sourde montait en elle. Son bref passage en Algérie, sur la terre de ses ancêtres, l’avait déstabilisée. Ici, au creux de ce désert, elle prenait la pleine mesure de son histoire. Un pari raté. Un malentendu. Toute la lignée en avait subi les conséquences.

        — Mes parents n’ont pas eu droit à mieux, enchaîna-t-elle. Ils étaient peut-être français, l’école ne leur a pas sauvé la mise pour autant. Crois-moi, c’est pas gagné quand tu essaies de faire tes devoirs sur une table de cuisine, avec tes six frères et sœurs qui braillent à côté de toi comme des gorets. Mon père s’est cassé le dos toute sa vie sur des chantiers. Il a à peine cinquante balais et il marche avec une béquille. Quant à ma mère, elle fait encore des ménages pour boucler les fins de mois.

        Sa voix s’était muée en sifflement. L’évocation de la fresque familiale faisait flamber sa rage.

        — Et toi ? demanda la commandante. Tu t’en es sortie comment ?

        Elle eut un petit rictus.

        — Si tu savais…

        — Dis-moi. Je t’en prie.

        Nabilla fixa de nouveau les étoiles. Son profil de déesse traçait une ligne pure dans le vacillement des flammes.

        — À la maison, c’était l’enfer. Mes darons se prenaient la tête à cause du manque de blé. Ça gueulait tout le temps. J’avais besoin de m’aérer. À douze ans, je traînais avec d’autres gamins de la cité. Et pas les plus gentils. Ils m’aimaient bien. J’étais leur mascotte. Ça s’est compliqué grave quand je suis devenue ado. Ils voulaient tous me sauter. Un jour, ils m’ont coincée dans un parking. J’étais encore vierge. Ils s’y sont mis à six pour me défoncer. Ils m’ont tellement fait mal que je me suis évanouie plusieurs heures.

        Elle s’interrompit. La réactivation de ce souvenir tragique la faisait frissonner.

        — Mes parents n’ont pas réagi, finit-elle par reprendre. Ils m’ont même ordonné de fermer ma bouche. À l’époque, j’étais trop jeune pour comprendre leur réaction. Aujourd’hui, je sais. Ils avaient peur.

        Une tournante. Sa sexualité avait commencé de cette façon. Dans la pénombre d’un souterrain, à même le sol, sous les assauts brutaux d’une horde de prédateurs en rut. Chloé avala sa salive et la laissa poursuivre.

        — À partir de ce jour, ma vie n’a plus été la même. Je me suis inscrite dans une assoce et j’ai pris des cours de self-défense. Je ne sortais plus, sauf pour aller au lycée. Le salut par les études. C’était ma seule chance.

        — Tu n’as pas porté plainte quand tu es devenue majeure ?

        — Ça aurait changé quoi ? Le mal était fait. La seule chose qui m’aurait aidée, ça aurait été de les flinguer.

        — C’est pour ça que tu es devenue flic ?

        — J’ai trouvé que ça pour canaliser ma haine. Pour éviter de faire une connerie. Serrer des enfoirés dans leur genre me permettait de trouver un sens à l’existence. De me réparer. Ces enculés ne m’ont pas seulement volé mon innocence. Ils m’ont arraché un pan entier de ma vie. Depuis…

        Les mots restèrent coincés au fond de sa gorge. Elle prit une grande inspiration et termina sa phrase.

        — Depuis, je n’ai jamais pu avoir un rapport. Les seules fois où j’ai essayé, j’ai eu l’impression qu’on m’enfonçait un tisonnier dans la chatte. D’après les toubibs, je souffre d’une vaginite psycho-émotionnelle. Ça passera avec le temps. Ou pas…

        Chloé resta silencieuse. Ce drame fondateur expliquait tout. La personnalité de Nabilla. Son expertise au combat. Son engagement sans limites, face à des violeurs ou à des auteurs de féminicide. Elle l’avait accompagnée dans sa quête pour une seule raison. Apaiser le traumatisme qui cuisait encore ses chairs au plus profond de son intimité, comme une blessure qui ne cessait de la brûler.

        — Je t’avais prévenue, conclut la jeune femme en essayant de sourire. De la merde en barre.

        — Ce n’est pas de ta faute. Et tu es magnifique. Je suis sûre que tu t’en sortiras.

        — On verra bien… En attendant, je vais me pieuter.

        Elle se leva. La confession l’avait vidée. Pourtant, elle semblait soulagée.

        — Je te rejoins dans cinq minutes.

        Chloé la regarda s’éloigner en direction des tentes. Une autre Nabilla, touchante, vulnérable, enveloppée dans sa pauvre couverture comme dans une armure. L’immensité qui l’entourait renforçait encore cette impression de fragilité. Une gamine blessée, cherchant à se protéger du monde.

        À présent, la commandante comprenait pourquoi sa coéquipière s’habillait de façon provocante. Ses tenues de bombasse n’avaient pour but que de dissimuler ses cicatrices. Un simple pis-aller, pour s’accrocher à une féminité mutilée par une poignée de salopards.

        Elle mesurait aussi à quel point leurs histoires se ressemblaient. Toutes deux victimes de la brutalité des hommes, elles étaient devenues flics pour la combattre. Et pour se réparer. Pourtant, une même souffrance continuait de les consumer.

        De celles qu’un seul remède pouvait guérir.

        La mort d’Hachlouf, dans une catharsis de vengeance et de sang.
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        Une montagne à gravir.

        Chloé était loin d’imaginer à quel point l’ascension serait laborieuse. Des pentes recouvertes de poudreuse, elle en avait défié dans sa jeunesse. Peaux de phoques collées aux skis et gants vissés sur les bâtons, elle se hissait vers les sommets d’un pas tranquille, régulier, avec pour seul souci la brûlure de ses muscles et la gestion de son souffle.

        Ici, face à ce monstre minéral, elle devait se confronter à une difficulté supplémentaire. Les cristaux de silicium n’étaient pas des flocons de neige. Ils se dérobaient en permanence sous ses semelles, lui donnant la sensation d’évoluer sur un tapis de billes. Parfois, elle s’enfonçait jusqu’aux chevilles dans la matière mouvante. D’autres, le sol fuyait tellement sous ses appuis qu’elle reculait de plusieurs mètres. Elle avait beau essayer de se rattraper, elle ne saisissait dans ses mains qu’une matière volatile, vicieuse, qui lui glissait entre les doigts comme de la poudre brune.

        Les policières avaient quitté le bivouac avant le lever du jour. Elles s’étaient levées en silence, avaient enfilé la tenue spéciale trekking achetée pour l’occasion, et démarré la Jeep en essayant de faire le moins de bruit possible. Nabilla conduisait. Chloé lui servait de copilote, pupilles rivées sur le GPS.

        L’objectif se trouvait à environ huit kilomètres, derrière une dune géante. Aucun moyen de visualiser la topographie, encore moins de détecter les pièges. Un parcours à l’aveugle, droit devant et à la seule lueur des phares, qui devait les amener jusqu’aux abords du Ring.

        Très vite, et même en étant vigilantes, ce qu’elles redoutaient le plus s’était produit. Le 4×4 s’était ensablé dans une déclivité et pas moyen de le tirer de l’ornière. Il faisait encore nuit. Elles avaient à peine parcouru la moitié de la distance.

        Après avoir casé gourdes et barres de céréales dans les sacs à dos, elles avaient abandonné la Jeep et poursuivi à pied à la lumière de lampes frontales. Une marche nocturne, attentive et silencieuse, dans un monde sans repères sur la croûte duquel elles progressaient comme des fourmis.

        Côté artillerie, elles avaient seulement pris un flingue chacune, ainsi que plusieurs chargeurs de 9 mm. Si on leur demandait pourquoi elles trimbalaient des automatiques, elles pourraient toujours dire que c’était pour se défendre en cas de mauvaise rencontre.

        Les policières avaient encore crapahuté une bonne heure avant d’atteindre la partie extérieure du Ring. Le jour balbutiait. Les premiers feux d’un soleil encore froid peinaient à éclairer le désert. Sa lumière violacée, engourdie, renforçait la sensation de solitude et d’isolement qui les accompagnait depuis le départ du camp et les minait en profondeur.

        Elles avaient fait une pause et avalé un peu de flotte. Quelques minutes de répit, le souffle court, l’esprit focalisé sur le défi qu’elles s’apprêtaient à relever. Puis elles avaient pris leur courage à deux mains, et entamé l’escalade du golem sableux qui les séparait de l’arène.

        À vue de nez, la dune devait faire au moins deux cent cinquante mètres de hauteur. Il en restait encore une centaine à parcourir, et à partir de cet endroit, la pente frôlait les 55 degrés. Aussi raide qu’un mur. Nabilla ouvrait la route, essayant comme Chloé de conserver son équilibre. La moindre erreur, et c’était la dégringolade assurée.

        Tout en grimpant, la commandante se demanda si elle rêvait. Un cauchemar bien flippant dans lequel elle s’enlisait un peu plus à chaque pas, mais dont elle allait s’extraire en se réveillant.

        Une poignée de sable, projetée en plein sur son visage par les talons de sa coéquipière, lui rappela qu’elle n’était pas en train de dormir. Ce satané désert. Le Ring. La barbarie. Tout était vrai. Autant qu’Hachlouf et que sa détermination à lui régler son compte.

        Elle s’épongea le front. Des rayons incandescents rasaient maintenant la crête, filins éblouissants qui diffractaient leur sève en une myriade de couleurs pâles. Il n’était même pas 8 heures du matin et la température était déjà suffocante. Ajoutée à l’effort et à l’absence totale de vent, Chloé baignait littéralement dans sa sueur.

        Les policières mirent encore une vingtaine de minutes pour atteindre le sommet. Arrivée la première, Nabilla s’était allongée sur le sol. Elle avait enlevé ses lunettes de soleil, et repérait les lieux au travers des jumelles fournies par Al Shafar avec le reste de l’arsenal.

        Chloé s’étendit à côté d’elle.

        — Tu vois quelque chose ?

        — Que dalle.

        La jeune lieutenante lui tendit les loupes. Rien. Seulement du sable. Si le Ring était là-dessous, il était bien planqué.

        — Tu crois que Taleb nous a raconté des conneries ? s’inquiéta la commandante.

        — On va vite le savoir.
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        En comparaison, la descente s’apparenta à une promenade de santé. Il suffisait de se laisser emporter par son poids, en effectuant de petits sauts ou en se laissant glisser sur les fesses.

        Les deux femmes dévalèrent la moitié de la dune en un temps record. Et toujours pas le moindre signe d’une quelconque installation. Le cratère semblait livré à lui-même, monde de silence figé depuis l’éternité.

        Puis, soudain, du mouvement. Un drone d’observation avait jailli de nulle part et volait dans leur direction. Il arriva rapidement à leur niveau, les observa quelques secondes, et repartit aussitôt d’où il était venu.

        — L’avant-garde, constata Chloé. On y est.

        Nabilla hocha la tête.

        — Taleb nous a filé de bonnes infos. C’est déjà ça.

        Dans la foulée, des points noirs s’agitèrent tout au fond de la cuvette. Ils étaient sortis du sable tels des scorpions et se dirigeaient vers les policières dans une tempête de poussière rouge.

        Belkhir colla de nouveau ses pupilles sur les jumelles.

        — Des quads.

        — Combien ?

        — J’en vois trois. Qu’est-ce qu’on fait ?

        — On suit le plan.

        Elles se remirent en marche, avec la conviction que leur destin était maintenant scellé. Elles s’étaient jetées de leur plein gré dans la tanière de l’Ours Blanc. Tcherenkov allait-il avaler leur bobard, ou les réduirait-il en charpie avec ses griffes ?

        En moins de cinq minutes, les engins furent sur elles. Des modèles russes, couleur vert olive, équipés de mitrailleuses lourdes. Le vrombissement des échappements déchirait les tympans, ajoutant au côté agressif des machines. Il se répercutait sur les parois du cirque et donnait la sensation qu’une horde de bikers avait débarqué.

        Les pilotes les encerclèrent. Bras nus jusqu’aux épaules, musculature puissante, tatouages en cascade. Ils portaient des tenues militaires adaptées au désert, des masques teintés pour se protéger les yeux, et des casquettes à visière frappées d’un écusson représentant une tête de mort. Accroché à leur ceinture, un Makarov, le pistolet réglementaire de l’armée de Poutine.

        Chloé songea à des soldats. Ou à des mercenaires. Les hommes de Tcherenkov, anciens comme lui de la milice Wagner, qu’il avait dû embarquer dans ses valises quand il s’était lancé dans le business.

        L’un d’eux mit pied à terre. Pendant qu’un autre pointait un FM sur les Françaises, il arracha leurs sacs à dos sans ménagement et les fouilla de fond en comble. Il trouva les chargeurs, procéda à une palpation approfondie, et mit la main sur les flingues. Après les avoir confisqués, il leur ordonna d’un signe de main de grimper à l’arrière des quads.

        L’opération avait duré à peine une minute.

        Il n’avait pas prononcé un mot.

        Les policières obéirent sans essayer de parlementer. Vu la psychologie des types, inutile de gaspiller sa salive.

        Le petit convoi fit demi-tour en faisant hurler les bielles et patiner les roues. Une fois dans l’axe, les brutes se mirent debout sur les cale-pieds et se lancèrent à toute berzingue dans la pente.

        Pendant qu’ils fonçaient droit devant, Chloé comprit pourquoi leurs ravisseurs n’avaient pas pris la peine de les menotter. Elles avaient besoin de leurs mains pour s’accrocher au cadre. À cette vitesse, chaque repli de l’erg prenait des allures de tremplin. Les machines décollaient sur plusieurs mètres, restaient suspendues un instant dans les airs, avant de s’écraser de tout leur poids sur le tapis instable.

        Tout en luttant pour rester sur la selle, la commandante jetait des regards-déclics en direction de l’endroit d’où avaient jailli les sentinelles. Toujours rien. Aucune présence vivante et pas l’ombre d’un début de baraquement. Une zone morte, momifiée, à l’image du Quart Vide.

        Ce n’est qu’en arrivant sur le site qu’elle comprit toute l’ingéniosité du camouflage. Un champ de miroirs dissimulait le Ring. Des panneaux installés à dix mètres de hauteur, soutenus par des poteaux métalliques, dont le manteau se déployait au-dessus du complexe pour former un écran insoupçonnable. L’angle qu’on leur avait donné réfléchissait les dunes, procurant l’illusion d’une continuité avec le sable.

        Les engins se glissèrent sous le toit de verre.

        Et là, le camp apparut.

        Une cinquantaine de tentes, réparties sur une surface d’environ un hectare. De tailles semblables, d’allure militaire, elles étaient disposées selon un ordonnancement géométrique qui ressemblait vaguement à un rectangle. Des traverses le découpaient, qui convergeaient vers une allée centrale.

        Chloé remarqua une immense cage en forme de dôme, placée un peu à l’écart, dont la structure métallique tranchait avec cet univers de toile. Elle était reliée par un corridor grillagé à deux autres plus petites, évoquant celles dans lesquelles sont enfermés les fauves d’un cirque itinérant. C’était sans doute dans cette arène à ciel ouvert que les combats avaient lieu.

        Pendant qu’ils roulaient au ralenti sur l’axe principal, la commandante prit la mesure du système mis en place par Tcherenkov. L’Ours Blanc n’avait pas fait les choses à moitié. Pour assurer la sécurité de son entreprise, il avait recruté une petite armée. Des hommes aux trognes claquemurées, couturées, assassins en treillis qui vaquaient tranquillement à leurs occupations.

        Côté logistique, le Russe avait acheminé de quoi tenir un siège. Trois batteries de lance-roquettes trônaient sur des camions porteurs. Un char rapide somnolait à côté, équipé d’un canon de 125 mm monté sur une tourelle. Deux hélicoptères, dont un de combat doté de quatre missiles longue portée et de mitrailleuses Gatling à canons multiples, étaient remisés un peu plus loin. Sans parler des 4×4 et des quads, en quantité considérable. Du très, très lourd, sans doute pris dans les stocks de Prigojine quand Tcherenkov avait taillé la route de son côté.

        Les mercenaires s’arrêtèrent devant une tente blanche, très différente des autres, dont la structure circulaire faisait penser à une yourte. Ils quittèrent leur selle d’un bond, sans couper les gaz, attrapèrent violemment les deux femmes par le bras et les tirèrent à l’intérieur.
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        Le lieu baignait dans la pénombre.

        Après la lumière éblouissante de l’extérieur, cette semi-obscurité donnait l’impression d’entrer dans un caveau. L’odeur de charogne qui arrachait la gorge confortait ce sentiment. Comme si un cadavre déjà bien mûr était en train de se décomposer quelque part.

        Chloé eut un haut-le-cœur. Elle se mit à respirer par la bouche, pendant que ses pupilles s’accommodaient au peu de luminosité.

        Un lit de camp sur la droite. Une armoire métallique sur la gauche. Un râtelier sur lequel étaient accrochées toutes sortes d’armes, certaines d’aspect moyenâgeux. Elle devina aussi un meuble lourd, de forme cubique, aux allures de coffre-fort. L’ensemble évoquait un lieu de vie spartiate dont les détails se dissolvaient dans un fondu au noir.

        Une pétarade dans leur dos indiqua aux Françaises que les gardes étaient en train de repartir. Ils les avaient balancées dans cette tente comme de vulgaires paquets, sans se préoccuper de la suite. De toute évidence, la fuite n’était pas une option. Et pour aller où ? Elles étaient coincées au milieu du désert, à la merci de miliciens qui ne feraient qu’une bouchée d’elles si elles bougeaient un cil.

        — Vous êtes seules ?

        La voix était montée du fond de la yourte. Une tessiture masculine, teintée d’un fort accent slave. L’élocution était lente, appliquée, empreinte d’une pointe de lassitude.

        Les policières braquèrent leur regard en direction de l’endroit d’où elle était sortie. Pas moyen de distinguer quoi que ce soit. La zone formait une anse impénétrable, repliée sur elle-même dans une étoffe de nuit.

        Chloé fit cependant deux constats. Le premier, le type parlait français. Elle passa sur ce mystère et se focalisa sur le second, bien plus crucial. Il connaissait leur nationalité puisqu’il s’était adressé à elles dans leur langue. Comme elles n’avaient pas échangé un mot avec les conducteurs des quads, l’info venait d’une autre source. Taleb, forcément. Il avait dû avoir les foies, et avait préféré avertir l’Ours Blanc de leur arrivée. Seul point d’interrogation : lui avait-il donné la véritable raison de leur intérêt pour le Ring ?

        — Je vous ai posé une question, reprit leur interlocuteur du même ton mécanique. Est-ce que vous êtes venues seules ?

        — Oui, répondit simplement la commandante. Notre 4×4 s’est ensablé à quelques kilomètres.

        Silence. Chaque réponse était évaluée en profondeur. Une approche à l’intuition, semblable à celle d’un animal.

        Au bout de quelques secondes, le crépitement d’un talkie emplit la tente. Échange en russe. Le milicien donnait des ordres.

        — Mes hommes vont se charger de le récupérer, annonça-t-il après avoir coupé la communication.

        L’arsenal planqué dans le double-fond du coffre. Leur badge de police rangé au fond de la boîte à gants. Ça allait faire mauvais effet. Chloé pensa ensuite à Walid, à son père. Il fallait espérer que les mercenaires s’en tiennent à la Jeep et ne poussent pas l’exploration plus loin.

        — Vous êtes Sergueï Tcherenkov ? demanda Nabilla de but en blanc. L’Ours Blanc ?

        Un frémissement agita les ténèbres. Puis le sommet d’un crâne se matérialisa à la lisière du clair-obscur. D’une pâleur extrême, lisse comme une toile cirée, sur lequel se devinait l’amorce d’une cicatrice.

        — Peu importe mon nom. Ou celui qu’on m’a donné. Je suis le Fléau. Le Châtiment. Je suis le Cavalier qui marche avec la mort.

        Réponse de psychopathe, grandiloquente à souhait. La gravité de la voix, toute dans les basses, évoquait la vibration des cors dans Pierre et le Loup, la symphonie de Prokofiev. Sans doute le parallèle le plus adapté à la situation.

        — Et vous ? reprit le Russe de son timbre atone. Qui êtes-vous ?

        L’ancien champion de MMA semblait avoir joué le jeu. Il s’en était tenu à la version officielle, celle de voyeuses attirées par le sang.

        Chloé reprit la parole, en faisant son possible pour être convaincante.

        — Riwan Taleb nous a parlé du Ring. Nous voudrions assister à un combat.

        La pénombre s’agita à nouveau. Puis une lampe-tempête s’alluma. L’Ours Blanc apparut dans son halo, calé dans un vieux fauteuil anglais qu’il avait positionné sur une estrade, comme un trône. Épais, râblé, il portait lui aussi une tenue de commando. Ses joues bombées comme des melons lui conféraient un air poupin. Le nez aplati, la peau cuivrée et les yeux à peine bridés faisaient penser à des origines mongoles. Une sorte de Gengis Khan sorti des steppes d’Asie centrale, dont la face et le crâne étaient fendus par une immense estafilade.

        Il désigna un corps étendu sur le sol.

        — C’est ce spectacle qui vous attire ?

        Les policières tournèrent leur regard vers la forme inanimée. Leur sang se figea instantanément en découvrant qu’il s’agissait d’un cadavre. Celui d’un homme entièrement nu, qui se décomposait depuis une bonne semaine à en juger par son état. La paroi abdominale, gonflée comme une baudruche, était maculée de taches verdâtres. Des cloques boursouflaient sa peau, bubons purulents qui semblaient prêts à éclater sous la pression.

        Tcherenkov eut un sourire. L’expression horrifiée des Françaises l’amusait.

        — Vous n’avez pas traversé le désert pour voir la mort de près, affirma-t-il. Elle vous terrifie.

        — Vous êtes complètement taré…

        Belkhir n’avait pas pu s’empêcher de réagir. Elle fixait le Russe avec dégoût.

        L’Ours Blanc sourit de plus belle. L’insulte sonnait pour lui à la façon d’un compliment.

        Il se redressa et inspira l’air vicié à pleins poumons.

        — Qui est le fou ? Celui qui nie la pestilence de notre condition ? Ou celui qui a choisi de l’apprivoiser ?

        Un philosophe, songea Chloé. Les pires. Avec ce genre d’illuminé, pas moyen de discuter. Ils accommodaient la réalité à leur sauce et en tiraient des conclusions conformes à leur délire.

        Nabilla n’avait pas l’intention de laisser passer. La gamine était remontée comme une pendule.

        — Va te faire foutre avec tes conneries ! La vérité, c’est que t’es un putain de nécrophile.

        Tcherenkov ne réagit pas. Les gesticulations de la jeune femme le laissaient froid.

        — Vous n’avez aucune idée de ce que cette familiarité avec la corruption peut modifier en nous. Elle change notre perception de la vie. Nous rend plus accomplis.

        Il marqua une pause et jeta un regard bienveillant au cadavre, comme s’il s’agissait d’un ami de longue date. Puis il reprit son monologue, yeux dans le vague, habité par une conviction inébranlable.

        — Il y a longtemps, à l’époque de la perestroïka, des pogroms ont visé les Meskhètes dans la vallée de Ferghana, en Ouzbékistan. Mes parents, ma famille, mes amis… Tous massacrés sous mes yeux, avec le reste de ma communauté. J’avais dix ans. C’était la première fois que le parfum de la putréfaction emplissait mes narines.

        Il secoua la tête, comme envahi par une horde de souvenirs douloureux.

        — Mais c’est beaucoup plus tard que j’ai compris. J’avais trouvé refuge en Russie, la mère patrie, où j’avais été incorporé de force dans l’armée. Je m’en suis échappé et j’ai été recueilli par la Légion étrangère. Pendant l’opération Barkhane, au Mali, notre véhicule a sauté sur une mine. Trois jours à attendre les secours, les jambes truffées de métal, planqué sous les corps déchiquetés de mes camarades. Quand on m’a retrouvé, je m’étais habitué à cette odeur. Elle ne me gênait plus. Au contraire. J’en avais fait une force.

        Un chien de guerre. Et ce depuis toujours. Voilà qui était Tcherenkov. Il avait appris le français avec d’autres légionnaires, dans un des méandres de violence liés à son parcours, avant de retourner dans son écosystème et de rejoindre les rangs de la milice Wagner. L’âge venant, il s’était décidé pour une activité plus lucrative en monnayant ses talents d’une autre façon.

        Il se cala de nouveau dans son fauteuil, bras sur les accoudoirs, et reprit son air de sphinx.

        — Je savais que vous alliez venir. Je sais aussi ce qui vous amène. Le Libanais m’a tout expliqué.

        Une rivière de glace coula dans le dos de la commandante. Le chat avait fini de jouer avec les souris et abattait enfin ses cartes. Contrairement à ce qu’elle avait d’abord pensé, Taleb les avait doublées en beauté. Maintenant que les masques étaient tombés, on allait entrer dans le dur.

        Et pas de la meilleure façon.

        Chloé réfléchit à la vitesse de la lumière. Elles étaient mal. Très mal. Si Tcherenkov cachait Hachlouf, la seule option était de bluffer pour l’amener à conclure un marché.

        — Nous n’avons rien contre vous. Remettez-nous l’homme que nous cherchons et nous disparaîtrons dans la seconde.

        Le milicien secoua la tête en prenant un air navré.

        — Ce n’est pas aussi simple.

        — Pourquoi ? Il n’est plus ici ?

        — La question n’est pas là. Vous savez où est le Ring. Je ne peux plus vous laisser partir.

        — On ne dira rien. Vous avez ma parole.

        Le Russe eut un rictus. Il n’était pas du genre à faire confiance. Chloé tenta le tout pour le tout. Leur seule chance de renverser la vapeur.

        — Nous sommes des flics. Envoyées en mission par nos supérieurs sous le contrôle des Émirats.

        — Et après ?

        — Nos collègues suivent notre progression par satellite. Si nous ne revenons pas, vous aurez très vite du monde sur le dos.

        Tcherenkov haussa les épaules.

        — Vous n’êtes pas aux Émirats. Personne ne viendra à votre secours.

        Les protections évoquées par Taleb. L’Ours Blanc était dans les petits papiers des Saoudiens. Ils ne lèveraient pas le petit doigt pour deux fliquettes qui opéraient en solo, sans la moindre instruction de leurs supérieurs.

        — Vous auriez dû rester chez vous, conclut Tcherenkov sur un ton sentencieux. Vous avez pris un risque énorme pour rien.

        Chloé tiqua.

        — Pour rien ?

        L’Ours Blanc hocha la tête lentement, comme s’il s’agissait d’une évidence.

        — Le type que vous cherchez, il est mort depuis six mois.
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        Un coup de tonnerre.

        Dix jours d’enquête, des milliers de kilomètres parcourus, l’espoir fou, insensé, de mettre enfin un terme à une souffrance qui la rongeait depuis trop longtemps.

        Et au final, le mur.

        Chloé s’était dit qu’elle traquait un fantôme. Elle était loin de se douter à quel point l’image était juste. Le salopard avait quitté ce monde. Au sens propre du terme, et sans lui demander la permission. En passant l’arme à gauche, il l’avait privée par la même occasion de la confrontation qu’elle espérait.

        Cette révélation inimaginable venait remettre l’enquête en perspective. Hachlouf n’avait pas pu égorger Khadija. Ni lapider Morgane. C’était forcément quelqu’un d’autre. Question fausse piste, elle avait fait carton plein.

        Un fait, en revanche, restait incontournable. Il avait en sa possession l’alliance que Chloé avait offerte à Sophie, ainsi que deux dizaines de bagues appartenant à d’autres femmes. Des trophées, qui ne laissaient aucun doute sur la réalité des meurtres qu’il avait commis, à commencer par celui de sa petite amie.

        La commandante eut la sensation d’être aspirée dans un gouffre. En une fraction de seconde, son existence venait de lui échapper. Elle avait échoué dans son job, sa vengeance s’envolait en fumée et, certainement sous peu, un assassin professionnel allait l’exécuter. En d’autres termes, elle allait crever ici comme une conne, après s’être plantée en beauté et sans avoir obtenu les réponses qu’elle cherchait. Sans parler de Nabilla. Elle la suivrait dans la tombe et ce serait de sa faute.

        À ce niveau de lose, Chloé se dit que mourir serait une libération. Mais avant, elle devait comprendre ce qui s’était passé. La dernière volonté du condamné. Elle avait besoin de ces explications pour s’en aller en paix.

        — Racontez-moi. Qu’est-il arrivé à Hachlouf ?

        Tcherenkov la jaugea. Un César impitoyable, décidant du sort des gladiateurs défaits.

        — Quelle importance ? Il a rejoint son Dieu. C’est tout ce qui compte.

        — Il a massacré une personne que j’aimais plus que tout. J’ai besoin de savoir.

        Terminé les détours, les manipulations. La vérité était sortie sans fard, comme une supplique.

        L’Ours Blanc la regarda d’un œil intrigué. Cet aveu impromptu semblait éclairer sa perception des deux intruses d’une lumière différente.

        — Vous ne vouliez pas l’arrêter. Vous étiez venues pour le tuer.

        — Il m’a pris ce que j’avais de plus précieux. C’était ce qu’il méritait.

        Le Russe opina. Il adhérait.

        — Morale. Éthique. Loi. Des digues fragiles, imaginées par l’être humain pour contenir sa vraie nature. Mais rien ne résiste à notre instinct, à notre soif de vengeance. Nous sommes des fauves. Vous comme moi.

        Sans doute. Sauf que Chloé ne dormait pas à côté d’un macchabée en état de décomposition avancé. Et de toute façon, elle n’avait pas la force de se farcir ce type de considérations.

        — Alors ? recadra-t-elle avec impatience. Vous m’expliquez ?

        Tcherenkov quitta son fauteuil et descendit de l’estrade. Il ne devait pas faire plus d’un mètre soixante, ce qui expliquait son besoin de se positionner en hauteur. Le complexe de la talonnette… En revanche, en contrepoint à sa petite taille, la densité de son physique impressionnait. Un bloc, presque aussi large que haut, avec un centre de gravité très bas. Au corps à corps, il devait être impossible de le déséquilibrer.

        Il se dirigea vers le râtelier et saisit un poignard à lame crantée. Puis, il revint vers les Françaises en le faisant tourner entre ses doigts avec dextérité.

        — Votre homme a pris contact avec moi fin janvier, entama-t-il. Il était rancardé par le Libanais. Ce qu’il voulait était spécial. Il m’a fallu un peu de temps pour répondre à sa requête. Quand j’ai trouvé la solution, il a rappliqué en hélico avec deux types et on a fait affaire.

        Sans doute les gardes du corps auxquels Taleb avait fait allusion. La commandante fit préciser :

        — Il y avait une femme avec eux ?

        — Non.

        Khadija n’était pas avec son tortionnaire. Elle lui avait peut-être faussé compagnie auparavant, ce qui aurait poussé le narco à prendre du champ et à attendre le bon moment pour revenir s’occuper d’elle ? Sa fin prématurée ne lui en avait pas laissé l’opportunité.

        Chloé creusa encore :

        — Vous avez dit qu’Hachlouf vous avait fait une demande particulière ? Il voulait quoi ? Que vous le cachiez ?

        L’Ours Blanc se planta face à elle et la dévisagea. Il paraissait surpris.

        — Il n’a jamais été question de ça. Il était là pour les combats. Rien d’autre.

        Nouvelle déconvenue. Et encore un pan de l’enquête qui s’envolait en fumée. Non seulement le salopard n’avait pas tué Khadija, mais il n’avait pas non plus essayé de se planquer dans le Rub al-Khali. Dans cette logique, il était maintenant probable que sa créature ait encore été retenue prisonnière à Dubaï quand il était venu au Ring. Son geôlier ne revenant pas, elle avait saisi l’opportunité pour s’échapper.

        Tcherenkov capta le flottement.

        — Taleb ne vous a pas expliqué ?

        — Expliqué quoi ?

        Il fit quelques pas, tournant autour des policières en reprenant son petit manège avec sa lame.

        — Ici, les combattants sont répartis en deux catégories. Professionnels, et amateurs. C’est ce deuxième groupe qui l’intéressait.

        — Hachlouf avait envie de voir s’affronter des adversaires de seconde zone ?

        Sourire. Une fine ouverture dans un paysage de barbelés.

        — Vous n’avez pas compris. Il ne s’agit pas de regarder, mais de participer. D’entrer dans la cage pour massacrer un être humain. Quelqu’un de faible, d’inexpérimenté, qui n’aura aucune chance. Et surtout, de le faire devant un public.

        Chloé eut l’image des chrétiens qu’on donnait en pâture à des soldats, dans les arènes romaines. Les bourreaux découpaient leurs victimes en rondelles avec un raffinement de cruauté, sous les vivats hystériques d’une foule assoiffée de sang.

        — Ce n’est pas un combat. C’est une exécution.

        — Un show. Aussi apprécié que celui qui oppose des champions.

        L’horreur à l’état pur. Acteur ou spectateur, tout le monde y trouvait son compte. Taleb s’était bien gardé d’évoquer cet aspect.

        Elle refoula ce constat terrifiant et chercha à comprendre.

        — Ces gens. Ceux que vous sacrifiez. Comment se retrouvent-ils là ?

        — Des Bédouins. Dans le Quart Vide, c’est pas ce qui manque.

        — Vous les enlevez ?

        — Nous surveillons le déplacement des caravanes par satellite. Il nous suffit d’attendre le bon moment et de repérer les isolés. Un de plus, un de moins, personne ne voit la différence.

        Un silence ponctua ces révélations. Même Nabilla n’avait plus de mots.

        — Nous avons eu du mal à satisfaire le désir de ce client, poursuivait l’Ours Blanc. En principe, nous fournissons des sujets masculins. Lui, il voulait une femme.

        Chloé frissonna. Assassiner ses victimes ne lui avait pas suffi à étancher sa haine de la gent féminine. Hachlouf avait souhaité assouvir sa pulsion en se donnant en spectacle devant un parterre de tarés.

        — L’objectif était difficile à atteindre. Les Bédouines ne se déplacent jamais seules et il n’était pas question d’attaquer un camp. La discrétion est un élément essentiel de notre sécurité. De plus, la rencontre devait être organisée rapidement. C’était une des conditions de l’accord. Par chance, la solution s’est présentée à nous de façon inattendue.

        — Comment ?

        — Une touriste israélienne. Elle a débarqué de nulle part avec son 4×4, en nous expliquant qu’elle s’était perdue. Nous avons sauté sur l’occasion.

        Envie de vomir. Les hyènes avaient capturé une proie facile afin de l’offrir au lion.

        — Le duel a bien eu lieu. Seulement, nous n’avions pas prévu une chose. Cette femme savait se battre. Et pas qu’un peu. Une force de la nature, puissante, entraînée. Elle a littéralement mis le type en pièces.

        Chloé n’en croyait pas ses oreilles. Hachlouf était une brute épaisse. Il maîtrisait l’art du free fight depuis toujours. Comment avait-il pu se faire avoir par une meuf ?

        Tcherenkov observait la réaction de la policière. Sa sidération l’encouragea à lui donner plus de détails.

        — Vous voulez voir ?

        Sans attendre la réponse, il se dirigea vers le coffre-fort. Il entra une combinaison sur un clavier numérique, l’ouvrit, et en sortit une tablette ainsi qu’une clef USB.

        — Les combats sont filmés. Un extra pour nos clients.

        Nouvelle nausée. La perversité des spectateurs explosait tous les records. C’était quoi l’étape suivante ? Ils rapportaient chez eux un petit bout du vaincu ? Un doigt, une oreille, le nez…

        Le milicien inséra le périphérique. Après avoir sélectionné le dossier, il tendit l’écran à Chloé.

        — Profitez-en bien. Ça ne dure pas longtemps.

        La commandante lança la vidéo. Belkhir s’était rapprochée et regardait aussi, sourcils froncés.

        Première image, prise par un drone, le dôme où se déroulent les pugilats. Deux silhouettes se tiennent face à face. Autour, le public. Une vingtaine de personnes, accrochées aux barreaux comme des primates.

        Changement d’angle. Les deux lutteurs sont à présent filmés au niveau du sol. À droite, Hachlouf. Pantalon de treillis noir. Torse nu. Une bête à la musculature puissante, ciselée de tendons. À gauche, son challenger. Encore plus grande que lui, au moins deux mètres, et même carrure. Une stature hors norme, peu habituelle pour une femme. Les nattes d’un noir de suie, collées au crâne comme un casque, l’expression figée et le teint de craie accentuent son allure surnaturelle. Elle semble tout droit sortie d’une dystopie.

        Les gladiateurs choisissent leurs armes. Le narco tient un cimeterre dans la main droite et un couteau de tranchée dans la gauche, au manche en forme de poing américain. La fille s’est contentée d’un sabre japonais, un katana.

        Une sonnerie aigrelette.

        Ils se jettent l’un sur l’autre.

        Les passes s’enchaînent, comme dans un ballet réglé au millimètre. La touriste se défend bien, mais Hachlouf est plus fort. Ça crève les yeux. Il manie sa longue lame courbe avec dextérité et met son adversaire en difficulté. Sur son visage, une expression facile à déchiffrer. La jouissance. Il sait qu’il va la massacrer et cette certitude lui donne des ailes.

        Puis, en une fraction de seconde, tout bascule. La brune esquive, fait une feinte de corps, et sectionne la main tenant le cimeterre. Le trafiquant pousse un hurlement pendant qu’une vague de stupeur court dans le public.

        Le temps qu’il se reprenne, l’autre est déjà sur lui. Elle a changé de posture. De défenseuse, elle est passée à attaquante.

        Sa lame virevolte dans l’air et taille dans le vif. D’abord un bras. Puis une jambe, sectionnée sous le genou. Hachlouf s’écroule comme une poupée de chiffon.

        Elle a gagné. Elle a sauvé sa vie, mais ne s’en tient pas là. Sa fureur s’abat avec férocité sur ce qui reste du tueur. Elle le dépèce méthodiquement. À la régie, celui qui filme se fait plaisir. Membres mutilés, chairs retroussées, viscères palpitants… Il enregistre tout.

        Enfin, elle porte le coup de grâce. D’un geste précis, elle fend en deux la tête du narco dans le sens de la longueur. Le plan s’attarde sur son poignet, le tatouage qui le décore – un cercle percé par une croix inversée – puis sur le sabre où perlent encore des gouttes de sang.

        Et là, l’horreur atteint son paroxysme. Après avoir réduit son adversaire en charpie, la géante s’accroupit devant lui. Elle baisse son pantalon d’un geste vif, lui sectionne verge et testicules, et les brandit vers le ciel comme des trophées. Elle serre la masse sanguinolente entre ses doigts et hurle avec rage, comme si cette ultime mutilation avait une valeur symbolique. Elle a châtré son ennemi. Lui a pris sa virilité. Il n’est plus un homme. Il n’est plus rien.

        — Incroyable, non ? lança Tcherenkov en récupérant la tablette. Ses gardes n’ont même pas eu le temps d’intervenir.

        Une mort atroce. Hachlouf avait senti le métal mordre sa chair, trancher ses muscles, briser ses os. Comble de l’ironie, il avait péri par où il avait péché. Débité en tranches par celle qu’il pensait ajouter à son tableau de chasse. D’une certaine façon, cette justicière avait vengé toutes ses victimes.

        — Qu’avez-vous fait d’elle ? voulut savoir Chloé.

        Tcherenkov remonta s’asseoir sur son trône.

        — Rien. Notre intention était de l’opposer à des pros. On aurait pu se faire un paquet de blé avec ce phénomène. Elle ne nous en a pas laissé l’occasion.

        — Elle t’a faussé compagnie, affirma Belkhir d’un ton provocateur. C’est ça ?

        L’Ours Blanc se ferma. Le souvenir de cet échec lui restait en travers de la gorge.

        — Cette pute a réussi à s’échapper. Elle nous a volé un quad et s’est tirée. On n’a pas réussi à la rattraper.

        Chapeau bas, songea Chloé. L’inconnue méritait le respect. Il lui restait un ultime détail à clarifier avant de refermer le livre.

        — Le corps d’Hachlouf ? Où est-il ?

        — Dans une fosse. Là où nous mettons les cadavres. À l’heure qu’il est, il ne doit plus en rester grand-chose.

        L’histoire du tueur s’arrêtait là. Au fond d’un trou brûlé de soleil, parmi un monticule d’ossements blanchis et de chairs putréfiées.

        Curieusement, cette image n’apaisa pas la policière. Elle ressentait au fond d’elle-même comme un grand vide. La mort du salopard n’avait pas étanché sa souffrance et ne lui rendrait pas Sophie. Elle allait mourir à son tour, avec le sentiment que tout ça n’avait servi à rien.

        Tcherenkov attrapa son talkie et balança des directives en russe. Puis il lança le mot de la fin.

        — Maintenant que vous savez tout, on va vous montrer vos quartiers.
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        Plus de trente-six heures qu’elles croupissaient dans cette cage.

        La nuit était tombée pour la seconde fois, glaciale, à peine éclairée par une lune montante dont elles distinguaient le fin croissant au travers des barreaux. Pas un bruit. Pas une lumière. Le complexe était de nouveau passé en veille.

        Tcherenkov les avait mises au frais ici – façon de parler au regard de la chaleur qui y régnait pendant le jour – en attendant de décider ce qu’il ferait d’elles.

        Elles allaient mourir, c’était une certitude.

        La seule inconnue était de quelle façon.

        Le fait que leur prison soit collée à l’arène n’était pas de bon augure. Les ombres recroquevillées dans la cellule voisine non plus. Trois hommes, coiffés de chèches, vêtus de larges robes bleues. Sans doute des Bédouins, kidnappés pour un futur spectacle de mise à mort. Les policières n’avaient pas pu les voir en arrivant – trop loin – mais ils devaient croupir ici depuis un bon moment à en juger par l’odeur pestilentielle qui parvenait jusqu’à elles. Un mélange de vieille pisse, d’excréments et de sueur rance. Pire que dans un enclos où on aurait parqué des animaux.

        Chloé s’était résignée au sort qui l’attendait. Assise à même le sol, bras enroulé autour de ses jambes et tête baissée, elle essayait de se réfugier dans le château de ses souvenirs heureux. Son enfance à Grenoble. Les rides dans le massif de la Chartreuse. L’affection de ses parents, même s’ils l’avaient rejetée à cause de son homosexualité. Ces réminiscences de bonheur l’enveloppaient d’une chaleur douce, celle d’un pull en cachemire enfilé sur sa peau pour atténuer l’horreur.

        Surtout, elle pensait à Sophie. L’amour de sa vie. Son âme sœur. Une fois encore, elle serrait la bague qu’elle avait passée à son annulaire, talisman remonté du passé qui ne la quittait plus. Si le paradis qu’on lui avait vendu au catéchisme existait, elle allait certainement l’y retrouver.

        Belkhir n’était pas dans le même trip. On aurait dit une possédée. Elle marchait de long en large dans l’espace minuscule, comme si le mouvement allait lui apporter une solution miracle.

        — Faut qu’on trouve un truc. N’importe quoi. J’suis sûre qu’on peut les embrouiller.

        Chloé lui lança un regard fatigué.

        — Arrête de t’agiter. Ça sert à rien.

        Nabilla interrompit sa déambulation et se planta face à elle.

        — Qu’est-ce que t’as dit ?

        — Essaie de te calmer. C’est pas en te prenant la tête que les choses vont s’arranger.

        Sa coéquipière la toisa d’un air mauvais. Puis elle siffla entre ses dents.

        — Pense ce que tu veux, j’en ai rien à branler. Et ne me dis pas ce que je dois faire, je suis grande.

        — J’essaie juste de t’aider.

        — À me laisser conduire à l’abattoir sans rien faire ? En ce qui me concerne, j’suis pas un putain de mouton.

        La commandante baissa les yeux. La pique lui était adressée. Difficile d’en vouloir à la jeune femme. Elles en étaient là à cause de son obstination et elle n’avait même plus la force de se battre à ses côtés.

        Belkhir dut sentir qu’elle l’avait blessée.

        — Excuse-moi. J’en peux plus.

        — C’est moi qui suis désolée. Je n’aurais jamais dû accepter de t’embarquer dans cette galère.

        La jeune policière haussa les épaules.

        — T’as décidé que dalle. C’est moi qui l’ai choisi. Ça n’empêche pas qu’il faut qu’on sorte de là.

        Elle se remit à arpenter la cage. Chloé reprit sa position fœtale, en faisant à présent un effort pour imaginer comment elles pouvaient se tirer de ce guêpier. Sans résultat. Quel que soit l’angle, elle revenait toujours à la même évidence.

        Elles étaient foutues.

        Une brute allait les fracasser avec ses poings, les lacérer avec une lame, les fendre à la hache ou les briser à coups de massue. L’éventail d’armes blanches aperçu sur le râtelier de l’Ours Blanc ouvrait un champ infini de perspectives. Ses clients auraient l’embarras du choix.

        Peut-être même que Tcherenkov envisageait de les faire s’affronter. Un match à mort, entre deux amies, histoire d’ajouter la perversion psychologique à la violence physique. Si c’était ça, son plan, Chloé ne se défendrait pas. Elle méritait de mourir et Nabilla aurait peut-être une chance de s’en tirer.

        Elle chassa ces pensées désespérantes et essaya de faire le vide dans son esprit. Des minutes s’écoulèrent. Le camp baignait dans un silence de plomb, accentuant la sensation de solitude, de désespoir. L’œil du cyclone avant la fin du monde. De leur monde.

        Brisée, épuisée, Chloé sentit ses paupières s’alourdir.

        Dormir.

        C’était le dernier refuge qui lui restait.

        À l’instant où ses yeux se fermaient, le bruit d’une explosion la tira en sursaut de sa torpeur.

        Les policières se précipitèrent vers les barreaux.

        Des flammes monstrueuses illuminaient le ciel, comme si un brasier gigantesque enflammait la nuit.
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        Un chapelet de détonations suivit aussitôt.

        Des déflagrations assourdissantes dont la puissance faisait trembler le sol. Elles provenaient de partout à la fois, répliques en cascade du séisme initial.

        De leur cellule, Chloé et Nabilla n’avaient aucun moyen de voir ce qui se passait. L’angle de vue ne le permettait pas. Elles ne pouvaient qu’imaginer. Les réserves de carburant ? L’endroit où Tcherenkov entreposait ses armes ? Les hélicos ?

        Un sifflement caractéristique éclaira leur lanterne. Celui d’un obus en phase d’approche. Le camp était attaqué. Un assaut foudroyant, tous azimuts, en plein cœur de la nuit. Comment était-ce possible ? Qui avait bien pu mettre en place une telle opération ? Le Ring était invisible. L’Ours Blanc avait des protecteurs. Sa force de frappe était pour le moins dissuasive.

        Pas le temps de réfléchir. Les prisonniers qui moisissaient dans la cage voisine s’étaient levés. Des silhouettes éthérées, dont les contours fantomatiques émergeaient de l’obscurité à chaque nouvel éclair. Ils regardaient le feu d’artifice d’un air grave, mais leurs visages n’exprimaient aucune peur. Ils semblaient accueillir cet instant avec paix, comme soulagés.

        Le cirque dura un bon quart d’heure. Un pilonnage méthodique, véritable tir de barrage destiné à affaiblir l’ennemi. Par chance, ou peut-être par calcul, aucun des projectiles ne tomba sur l’arène.

        Puis, peu à peu, le fracas s’arrêta. Cris, invectives et hurlements lui succédèrent. Le déluge de fer avait fait des dégâts.

        Très vite, d’autres sons se firent entendre. Des claquements secs, en rafale. Ceux des fusils-mitrailleurs qui prenaient le relais. Après avoir dégagé le terrain à grands coups d’explosifs, les assaillants venaient terminer le boulot en combat rapproché.

        Les Françaises se prirent à espérer. Ce raid-surprise était le miracle qu’elles attendaient. Peu importait qui l’avait initié, et pourquoi. On s’en était pris à leurs ravisseurs. On allait forcément les libérer.

        Au bout de quelques minutes, le faisceau d’une torche tactique vacilla dans le noir. Des mots résonnèrent à quelques mètres.

        
          — Hal Hunak’ahada ?
        

        
          — Huna ! Huna !
        

        Leurs voisins s’étaient manifestés. Nabilla cria à son tour :

        — Huna ! On est ici !

        Pas besoin des sous-titres. Les envahisseurs fouillaient le complexe à la recherche de prisonniers.

        La lumière se dirigea vers elles. Suivie maintenant d’une deuxième. Les policières entendirent le tir étouffé d’une arme de poing. Grincement de gonds. Échange bref. Leurs compagnons de misère avaient retrouvé leur liberté.

        Dans la foulée, le cadenas qui verrouillait leur geôle sauta à son tour.

        — Tabiena ! Halan !

        — On y va, répercuta Belkhir. Tout de suite.

        Elles se précipitèrent à l’extérieur et découvrirent leurs sauveurs. Robes et pantalons de toile rêche, chèches ne laissant voir que les yeux, tous d’un noir d’encre.

        Chloé songea à des Bédouins. Le modèle warrior, équipé de pistolets-mitrailleurs dernier cri et de chasubles en Kevlar sur lesquelles était accroché un chapelet de grenades. L’un d’eux portait même en bandoulière un missile Stinger…

        Ils expliquèrent la suite avec les mains. Ils allaient contourner l’arène et longer le camp par le côté, afin de rejoindre leur ligne arrière en minimisant les risques. La bataille n’était pas terminée. Les troupes de l’Ours Blanc avaient subi de lourdes pertes, mais les survivants s’étaient regroupés et se défendaient avec férocité. En clair, ça canardait dans tous les sens.

        Le petit groupe se mit en mouvement. Pendant qu’ils progressaient, Chloé mesura la puissance de l’attaque. Le toit de verre qui dissimulait le complexe avait disparu, atomisé par les impacts. Les tentes étaient en feu, comme les hélicos et la plupart des véhicules. Quant aux mercenaires, ils avaient pris la pluie de métal de plein fouet. Une multitude de corps jonchaient le sol, dépecés par la mitraille, et des torches humaines titubaient dans les allées. Une représentation de l’enfer, jaillie des ténèbres dans les couleurs rougeoyantes de l’incendie.

        Les fugitifs atteignirent leur objectif sans encombre. Dissimulés par la pénombre, ils n’avaient pas attiré l’attention des hommes de Tcherenkov. Ceux qui avaient survécu étaient trop occupés à sauver leur peau.

        Une quinzaine de 4×4 étaient positionnés au pied de la dune. Tous équipés de mitrailleuses lourdes et de mortiers d’artillerie. Plus surprenant, une cinquantaine de chameaux attendaient aussi, sellés et harnachés. Quelques Bédouins assuraient la garde des animaux, PM à l’épaule.

        On les fit asseoir à l’arrière d’un pick-up, au milieu de caisses de munitions et de bonbonnes d’eau. Quelques minutes à patienter, avec une vue imprenable sur le combat qui faisait rage à une centaine de mètres.

        Puis un homme s’avança. À la différence des autres, il était vêtu d’un jean et d’une petite chemise à manches courtes. Chloé écarquilla les yeux en le reconnaissant.

        Walid. Leur guide.

        Le jeune Bédouin s’accouda au plateau du 4×4 et demanda d’un ton inquiet.

        — You are OK?

        — Yes…, affirma la commandante d’une petite voix.

        Il hocha la tête, un large sourire aux lèvres. Puis il reprit son air grave.

        — You come with me. Now.

        
          — Where?
        

        
          — Back to Liwa.
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        Enfant, Chloé adorait rester des heures étendue sur son lit, regard dans le vague et tête ailleurs. Elle laissait dériver ses pensées sur ce que serait sa vie. Ses désirs, ses rêves, toutes ces choses merveilleuses qu’elle s’était juré d’accomplir.

        Puis, en grandissant, la réalité l’avait rattrapée. Elle s’était découvert une sexualité prétendument non conforme, avait coupé les ponts avec ses parents, et pour couronner le tout, perdu le seul être qui comptait pour elle.

        La suite n’avait été qu’une succession de renoncements, de concessions, de compromis. Les mauvais jours, ses projections mentales étaient d’une telle noirceur qu’elle se demandait même si elle allait pouvoir continuer.

        Par chance, il y avait eu la police. Un virage à 180 degrés, en dérapage à peine contrôlé qui, de façon paradoxale, l’avait à peu près remise sur les rails. Elle s’était trouvé une vocation. Mieux, une mission. Rendre justice à Sophie, ainsi qu’à toutes les femmes mortes sous les coups d’un connard tout-puissant et violent.

        Pourtant, à cet instant, ce pansement avait perdu de son efficacité. Les années passées à traquer des ordures, à les mettre sous les verrous, à les faire condamner… Tout ce temps consacré aux autres en essayant de se réparer lui semblait vain. Elle avait tout foiré. Un vrai désastre. Sa seule raison de survivre, celle qui aurait pu donner un sens à ce parcours de sacrifices, lui avait été volée par une inconnue.

        Hachlouf n’était plus. Elle avait hypothéqué sa carrière, risqué sa vie et entraîné Nabilla dans cette folie, pour au bout du compte n’embrasser que du vent. Sa vengeance lui avait glissé entre les doigts, et l’enquête sur le double meurtre revenait à la case départ.

        Elle se tourna sur le côté et remonta ses jambes sur sa poitrine. Deux jours qu’elle était revenue à Marseille. Elle n’avait prévenu personne et n’avait pas quitté son pieu. Son corps était ici, dans son appartement, mais son esprit était encore là-bas, coincé dans les derniers instants de cette expédition aux allures de bérézina.

        Pendant le trajet, Walid leur avait fourni les pièces qui leur manquaient. Un monologue laborieux, dans son anglais de souk, qui avait permis à Chloé de comprendre ce qui s’était passé.

        En se réveillant, les deux guides avaient constaté que leurs clientes étaient allées faire un tour. Ils avaient tenté de les joindre sur leurs portables, en vain, avaient fini par s’inquiéter et s’étaient lancés à leur recherche en fin de matinée.

        Ils étaient tombés sur le 4×4 en suivant le sillon laissé par les roues. Des traces de pas leur avaient permis de déduire que les inconscientes avaient poursuivi à pied. Un choix doublement bizarre, car elles n’avaient pas essayé de les appeler à l’aide et s’étaient orientées dans la direction opposée au bivouac.

        Ils avaient remonté la piste jusqu’à la dune géante. Une fois en haut, ils avaient découvert que des empreintes de pneus partaient du bas de la cuvette pour rejoindre celles des Françaises à mi-parcours. Bizarrement, elles semblaient être sorties de terre.

        C’est à cet instant qu’ils avaient fait le lien avec une série d’événements étranges qui agitaient le Rub al-Khali depuis plusieurs années.

        Des Bédouins disparaissaient régulièrement dans cette zone. Toutes les tribus connaissaient l’histoire. On parlait de forces surnaturelles, d’esprits démoniaques, de djinns… Aucune explication rationnelle n’avait pu être avancée. Une poignée de courageux s’étaient mis en quête de les retrouver. Sans résultat.

        À cet endroit, il n’y avait que du sable.

        Walid et son père avaient décidé d’attendre la nuit pour s’assurer du bien-fondé de leur intuition. Ils avaient rampé jusqu’au pied de la dune et découvert l’existence du complexe. La vue de l’arène et des cages s’était chargée de compléter le puzzle. Ils avaient compris ce qui était arrivé à leurs frères, et par la même occasion, avaient trouvé l’endroit où on les assassinait.

        À partir de cet instant, la mission de sauvetage s’était transformée en expédition punitive. Ils avaient récupéré leur caisse, roulé à fond jusqu’au camp de Bédouins le plus proche, et informé les chefs de la communauté.

        Le branle-bas de combat avait été sonné. Toutes les tribus de la région s’étaient mobilisées. Des tribus équipées de matériel fourni par les Émiratis, pour leur permettre de se défendre contre les rebelles houthistes qui venaient du Yémen.

        Il avait fallu vingt-quatre heures pour organiser l’assaut. Plus de trois cents combattants avaient répondu à l’appel. En jouant sur l’effet de surprise, les guerriers du Quart Vide avaient remporté la bataille et mis un terme aux activités monstrueuses de l’Ours Blanc.

        Chloé se retourna encore. Elle était épuisée, et agitée à la fois. Incapable de rester plus de dix minutes dans la même position. Même étendue sur le dos, son cœur battait à cent à l’heure.

        Elle croisa ses bras derrière sa nuque et fixa le plafond. Les poutres du vieil immeuble traçaient des lignes noires dans la pénombre de sa chambre. Comme les barreaux d’une cage. Celle dont elle avait réussi à s’échapper, mais aussi celle qui l’enfermait dans sa souffrance et sa colère.

        Son téléphone vibra sur la table de chevet, mettant un terme à ses pensées désespérantes. Elle regarda l’écran. Belkhir. Elle n’avait pas eu de ses nouvelles depuis leur arrivée à Marseille. Sa coéquipière avait dû accuser le coup. Elle avait également besoin de récupérer.

        La commandante prit l’appel. Nabilla était la seule personne avec laquelle elle se sentait de parler.

        — Salut.

        — Comment tu vas ?

        Voix claire, remplie d’une énergie solaire. Un véritable shoot de vitamines. De toute évidence, la jeune femme avait repris du poil de la bête.

        — C’est pas la grande forme, avoua Chloé.

        — T’es où ?

        — Chez moi.

        — Tu peux me rejoindre à la boîte ?

        Elle était déjà remontée sur le pont. Une machine. Increvable. Inoxydable.

        — Maintenant ?

        — Non, la semaine prochaine.

        — Écoute…

        — C’est toi qui m’écoutes. Je t’ai foutu la paix, le temps que tu te remettes. Maintenant faut que tu te secoues.

        — Facile à dire.

        — Quand on veut, on peut. Il suffit d’avoir la bonne motivation.

        — De quoi tu parles ?

        — De notre putain d’enquête. De l’enfoiré qui a massacré Khadija et Morgane. T’as oublié ?

        Pas oublié. Seulement mis de côté.

        — J’ai pas la force. Pas encore.

        — Dommage… Pendant qu’on visitait le désert, plusieurs infos sont remontées.

        — Ah oui ?

        — D’abord le point négatif. Les cliniques et les hôpitaux n’ont rien dans leurs bases de données. Khadija ne s’est pas fait retirer un sein en France. L’opération a dû avoir lieu pendant qu’elle était à Dubaï.

        Pas surprenant compte tenu de la datation des cicatrices. Huit ou neuf mois d’après Muller, la période où elle était là-bas.

        — Maintenant, le point positif. La PTS nous a envoyé ses résultats.

        — Quels résultats ?

        — Ben dis donc. T’es vraiment à la masse. Les affaires de Khadija. Celles qui étaient dans son sac et que tu m’as demandé de faire analyser.

        Zap total. La certitude qu’Hachlouf était le meurtrier lui avait fait oublier tout le reste.

        — Ça dit quoi ?

        — Que du bon.

        Chloé se redressa. Sa quatrième de groupe avait réussi à l’accrocher.

        — Je t’écoute.

        — Dans tes rêves. Tu veux savoir, tu te pointes.

        — C’est du chantage.

        — Moi, j’appelle ça un marché.

        La commandante ne put retenir un sourire. Nabilla venait à son secours. Une fois de plus.

        Un détail la tracassait encore.

        — T’as vu les autres ?

        — Ils sont débriefés depuis hier.

        — Tu leur as dit quoi ?

        — Je m’en suis tenue à la version light. Comme convenu avec Ago, on est d’abord allées à Vénissieux. On a mis la main sur des éléments intéressants et on est parties à Tam pour voir ce que ça donnait. La piste nous a conduites jusqu’à Dubaï, puis jusqu’au Ring où on a appris qu’Hachlouf était mort depuis des mois.

        — T’as parlé de ce que je comptais lui faire ?

        — T’inquiète. J’suis pas complètement carbonisée.

        Les épaules de Chloé s’allégèrent. Au-delà des conséquences disciplinaires qu’elle aurait pu subir, son désir de vengeance lui appartenait.

        — Bobo a réagi comment ?

        — Il a flippé mais je l’ai vite calmé. On a quand même failli crever pour essayer de résoudre cette affaire.

        Parfaite, jusqu’au bout.

        Chloé remercia Nabilla mentalement et annonça avec une énergie nouvelle :

        — T’as gagné. J’arrive.
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        Toute la bande était là.

        Nabilla, Ago, Bacman, et même Bobo.

        Quand Belkhir leur avait annoncé que Chloé allait se pointer, les autres avaient rappliqué dare-dare dans l’open space. Maintenant qu’elle était face à eux, ils n’étaient pas capables de prononcer un mot. Ils la fixaient en silence, avec au fond des yeux une expression de soulagement. La fille prodigue était de retour. Pas au top de sa forme, mais en un seul morceau et bien vivante.

        C’était tout ce qui comptait.

        Cette solidarité inconditionnelle toucha Chloé en plein cœur. Elle lança un « Salut » collectif et rejoignit son bureau en retenant ses larmes. Puis elle attaqua sans préambule. Le meilleur moyen de ne pas pleurer comme une Madeleine.

        — Alors ? Ces conclusions de la PTS ?

        Bornan vint se planter devant sa subordonnée. En tant que patron de la Crime, le privilège de la mettre au parfum lui revenait.

        — Avant toute chose, je tiens à vous assurer de mon soutien. Personne n’est encore au courant de votre petite virée. Je vais m’occuper de régulariser la paperasse avant que ça filtre. Il n’y aura aucune conséquence.

        La commandante le remercia d’un hochement de tête. La seule réponse dont elle était capable. La bienveillance du commissaire, son ton enveloppant lui donnaient encore plus envie de chialer.

        Il le sentit et essaya de la réconforter.

        — Je sais que vous êtes frustrée. On l’est tous. Mais n’oubliez pas que vous avez fait progresser l’enquête. L’hypothèse qui paraissait la plus solide s’est révélée être une fausse piste, seulement il fallait la suivre. De plus, vous avez obtenu des infos essentielles sur le réseau de la Tour B. Maintenant qu’on sait qu’Hachlouf le dirigeait, et comment il réinjectait ses bénéfices, les Stups et l’antiterrorisme vont avoir du grain à moudre.

        Chloé laissa échapper un petit sourire. La façon dont son supérieur réécrivait l’histoire lui faisait du bien. Un détail la gênait néanmoins.

        — Di Maggio, on en fait quoi ? Si on rancarde tout le monde, il sera forcément dans la confidence. Il se servira de ce qu’on aura trouvé pour tenter de s’en sortir.

        Bornan fit quelques pas. Avec ses lunettes neuves sur le nez, rondes et sans monture, il ressemblait à un prof de philo déambulant au milieu de ses élèves.

        — J’en suis conscient. Donc, pour l’instant, motus et bouche cousue. Belkhir va se charger de rapatrier le dossier qu’Al Shafar a monté sur Hachlouf. On verra s’il contient des informations susceptibles de l’impliquer.

        La Grenobloise opina, sans conviction. Au fond, elle se tapait du sort d’El Loco. Elle n’était pas sortie de son lit pour lui.

        — Vous ne deviez pas me parler de ce que l’IJ a découvert ? lança-t-elle pour revenir à son sujet.

        — Justement, c’est lié. Khadija Hafid a contacté Di Maggio. Et elle l’a fait une vingtaine d’heures avant d’être assassinée. On se doutait bien que ces deux-là étaient en relation. Elle était l’interface entre Hachlouf et les Styx. Là où ça devient surprenant, c’est qu’elle ait remis le couvert un an après avoir quitté la Tour B.

        Un appel, le matin de son arrivée supposée à Marseille, sans doute passé depuis l’appartement de Morgane Sanchez. L’info valait son pesant d’or et mettait en avant un nouveau suspect.

        El Loco.

        Chloé se repassa le film avec une autre focale. Khadija était un pion essentiel du système. Hachlouf l’avait kidnappée pour cette raison. La disparition du boss avait dû affoler la fourmilière, et la jeune femme s’était pointée à Marseille dans ce contexte. Qu’attendait-elle du capitaine des Stups ? Impossible à dire. Quoi qu’il en soit, il avait peut-être profité de l’opportunité pour la faire disparaître et couvrir ses arrières. Un meurtre ritualisé, afin de mieux brouiller les pistes, commis par un tueur agissant selon ses instructions. Chloé ne voyait pourtant pas le rapport avec les analyses effectuées par la scientifique.

        Bornan précisa :

        — Elle était en possession d’un téléphone jetable, avec carte prépayée. Il était planqué dans l’armature de son sac à dos. Elle ne l’a utilisé que pour appeler Di Maggio.

        Un portable à usage unique. L’outil de base du narco. Intraçable si on le balançait après utilisation. Khadija n’avait pas oublié la leçon. La nuit de sa mise à mort, dans la panique, elle l’avait laissé derrière elle avec ses effets personnels.

        Chloé s’en voulut d’être passée à côté. Elle avait déballé le contenu du sac, histoire de jeter un premier coup d’œil sur les affaires de la jeune femme, mais n’était pas allée jusqu’à sonder sa structure.

        Elle posa la question qui lui brûlait les lèvres :

        — Vous pensez que ce véreux a un rapport avec les meurtres ?

        — Peut-être, répondit Bornan. Ou peut-être pas. Ce qui est certain, c’est que Khadija Hafid avait besoin de lui parler.

        — Pour lui dire quoi ?

        — Je n’en ai pas la moindre idée.

        À voir la tête des autres, tout le groupe pataugeait. Pas étonnant. En l’état du dossier, une multitude d’options étaient envisageables.

        — Si on allait lui poser la question ? lança Nabilla. On en aura le cœur net.

        — Trop tôt, objecta Orsini. Un coup de fil, ça prouve que dalle. Surtout quand on ne connaît pas les détails de l’échange. El Loco est un vicelard. Il nous enfumera.

        Bacman avait raison. Il valait mieux attendre. Ce tordu naviguait en eaux troubles depuis toujours. Il pouvait prétexter que Khadija bossait pour lui. Le dossier des Styx étant encore à l’instruction, il n’avait pas pris le risque d’ouvrir sa gueule quand on avait égorgé son indic. Un flic protège toujours ses sources. Même mortes.

        Bornan reprit sa place sur la fenêtre et confirma ce que tout le monde pensait maintenant.

        — Si on veut le coincer, il nous faut du solide. En attendant, on va avancer sur le reste.

        — Quel reste ? s’étonna Chloé. On n’a plus rien.

        — Pas tout à fait. On a trouvé un morceau de papier dans le sac de la victime, plié en quatre dans la poche d’un short. Un nom, une adresse, griffonnés à la va-vite. D’après les analyses, il s’agit de son écriture.

        Encore une occasion manquée. Chloé demanda :

        — Vous avez vérifié de quoi il s’agissait ?

        — Pas encore.

        — Vous pensez aussi que ce n’est pas le moment ?

        Le commissaire lui adressa un large sourire.

        — La PTS nous a adressé son rapport hier. C’est votre enquête. Il m’a semblé normal d’attendre que vous soyez sur pied.
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        Le pavillon ne payait pas de mine.

        Deux étages, pas plus de cinquante mètres carrés, tout en hauteur. Il était planqué au fond d’un atrium rectangulaire, délimité sur les côtés par deux maisons semblables et un petit muret qui clôturait l’ensemble. Les fameuses courées ouvrières, dans lesquelles on avait entassé cent ans plus tôt les immigrés italiens venus chercher fortune de l’autre côté des Alpes.

        Cette maison de poupée se trouvait au 15, rue Émile-Doria, lot C, dans le quartier de l’Estaque. Un petit port de pêche aux airs de carte postale, perdu au bout de la rade nord, en contrebas des tours de la Castellane. Aussi un haut lieu du grand banditisme, où les nouveaux caïds venus du Maghreb avaient taillé des croupières aux dinosaures de la French Connection.

        15 heures. La parenthèse sacrée de la sieste. Pas un bruit et pas un chat. Une ombre salvatrice faisait écran à la chaleur qui écrasait toujours la ville. Elle emmaillotait le patio, donnant la sensation d’évoluer dans un cloître. Sans le linge qui séchait aux fenêtres, on aurait pu penser l’endroit abandonné.

        Chloé traversa la courette d’un pas rapide. Ago la suivait de près, façon bodyguard. Il était tellement heureux de la retrouver qu’il en avait oublié de lui faire la leçon. Son côté protecteur avait repris le dessus. Il avait exigé de l’accompagner.

        Ils s’arrêtèrent devant la maisonnette. Volets fermés. Aucun signe de vie. Une plaque mentionnant le nom de l’occupant – Kevin Rossi – confirmait qu’ils étaient bien au bon endroit.

        La commandante appuya sur la sonnette. Son second de groupe se tenait en retrait, main sur la crosse. Les policiers n’avaient pas la moindre idée de ce qu’ils allaient trouver derrière la porte. Le contexte imposait de rester sur ses gardes.

        Elle dut réitérer deux fois avant qu’une tronche froissée de sommeil ne pointe son nez. Trente-cinq balais. Visage banal. Cheveux en voie de disparition. Une tête de beauf, percée par deux petits yeux brillants.

        — Tirez-vous. Ça m’intéresse pas.

        — Monsieur Rossi ? demanda Chloé.

        — Vous êtes bouchés ou quoi ? J’vous dis que j’en veux pas de vos merdes.

        Elle lui colla son badge en pleine poire.

        — Brigade criminelle. On souhaite vous dire un mot.

        Le mec changea de figure. À la niche, le roquet.

        — Ah…

        — On peut entrer ?

        Il jaugea les flics une seconde, puis s’effaça pour les laisser passer.

        — Faites comme chez vous.

        L’intérieur paraissait encore plus étroit que l’extérieur. Un clapier, meublé sommairement, fusionnant salon, cuisine et salle à manger dans une sorte de revival des années 1950. Un chevalet, une palette et des tubes de peinture entamés traînaient dans un coin, à côté de toiles immondes empilées à même le sol. Flottant dans l’air tel un parfum piquant, une odeur de dissolvant plombait l’atmosphère.

        — Désolé, chef. Y a un paquet de démarcheurs qui tournent dans le coin. J’ai pensé que… Enfin, voyez le topo.

        Chloé opina. Agopian avait pris une posture plus relax, bras croisés sur sa poitrine de buffle. L’homme n’avait pas l’air dangereux. Juste méfiant. Sa façon de leur parler, de les regarder, laissait penser qu’il avait déjà eu affaire aux flics.

        Il alluma une Marlboro et demanda d’un ton mielleux :

        — Y a un souci ?

        — Nous enquêtons sur un double homicide. Des femmes, assassinées il y a une quinzaine de jours dans les quartiers sud.

        — En quoi ça me regarde ?

        — L’une d’elles était en possession de votre adresse. Elle connaissait aussi votre nom.

        Rossi devint tout pâle.

        — Vous… Vous croyez quand même pas que c’est moi qui l’ai butée ?

        L’idée n’avait pas effleuré Chloé. Le physique malingre de ce type ne cadrait pas avec la carrure du tueur. Elle le laissa néanmoins dans le doute.

        — Je ne crois rien. J’enquête. Et il se trouve que cette victime avait vos coordonnées sur elle. Vous pouvez m’expliquer ?

        — Qu’est-ce que j’en sais ? Un paquet de gens savent où je crèche.

        — Elle s’appelait Khadija. Khadija Hafid.

        — Connais pas.

        — Une jolie brune. Un mètre soixante-dix. Vingt-huit ans. D’origine marocaine.

        Le flip s’accentua d’un coup. Il tira sur sa clope avec nervosité et nia de la tête.

        — Ça me parle pas.

        Le type mentait. Et il le faisait mal. Son bobard se voyait comme le nez au milieu de la figure. Il allait falloir changer d’angle pour savoir ce que Khadija pouvait bien fricoter avec lui.

        — Vous peignez ? demanda la commandante en désignant l’atelier miniature.

        — Artiste peintre. C’est mon job.

        Rossi n’avait pas l’air convaincu par ce qu’il disait. Comme s’il était étranger à son art. Une réaction inadaptée, à mille bornes de la flamme qui consume en principe les créateurs.

        — Ça marche ?

        — On fait aller.

        Il ne devait pas en vendre des tonnes. Sa production était carrément à gerber.

        — Vous avez une autre activité ?

        — Non.

        Réponse catégorique. Chloé capta pourtant une inflexion dans sa voix. Elle saisit aussi le coup d’œil flash, lancé à la volée vers le mur opposé.

        Mue par son instinct, elle alla vérifier. La tapisserie – motifs fleuris d’origine – gondolait et se décollait par endroits. Elle la passa au crible et repéra, dissimulée dans ce champ de bosses, la rainure de ce qui pouvait être un placard. Pas de poignée. Pas de serrure. Presque invisible.

        Une pression. Un clac. La cloison s’ouvrit, révélant un escalier qui plongeait en pente raide sous la maison.

        — C’est quoi, ça ?

        Rossi s’était décomposé. Il répondit d’un ton atone :

        — Une cave. Elle me sert de débarras.

        Chloé se tourna vers Agopian.

        — Garde un œil sur lui. Je vais aller voir.

        Elle actionna un interrupteur et descendit. La pièce, entièrement bétonnée, était éclairée par un néon fébrile. Des monticules de cartons, d’outils et de meubles déglingués s’entassaient pêle-mêle dans ce capharnaüm. Un cimetière d’objets oubliés, au milieu duquel trônait pourtant un Mac dernière génération, accouplé à une photocopieuse rutilante et à une imprimante 3D.

        La commandante s’approcha.

        Et là, elle comprit.

        Des passeports encore vierges s’empilaient dans un bac en plastique. Dans une deuxième boîte, des cartes d’identité, de résident ou de séjour, des permis de conduire, des cartes Vitale… Autant de supports authentiques qui provenaient sans doute d’un braquage et prêts pour la contrefaçon. Enfin, dans une troisième, les exemplaires finalisés, plus vrais que les vrais.

        Rossi était un faussaire. Ses toiles pourries lui servaient d’alibi pour dissimuler cette activité illégale. La seule qui lui permettait de faire bouillir la marmite. La sensation qu’il s’était déjà frotté aux condés s’expliquait.

        La conséquence coulait de source. C’était sûrement pour obtenir de faux papiers que Khadija s’était tournée vers Di Maggio. Pour cette raison aussi que le faussaire n’avait pas intérêt à avouer qu’elle avait prévu de faire appel à ses services.

        Chloé prit le matériel en photo et remonta au rez-de-chaussée. Rossi n’avait pas bougé d’un millimètre. Il attendait le verdict, gris comme une serpillière, sous la surveillance imperturbable d’un Ago fermé à double tour.

        — Artiste peintre ? lança la policière d’un ton ironique. C’est un peu prétentieux pour un type qui fabrique des documents administratifs contrefaits.

        De gris, le beauf passa au rouge. Sa tension artérielle avait dû prendre dix points.

        — J’peux tout vous expliquer.

        — On vous écoute.

        — Le matos. Les papelards. C’est pas à moi. J’les garde, c’est tout.

        La commandante sourit.

        — Un dépôt, en quelque sorte ?

        — C’est ça. Un dépôt.

        Ago lui balança une claque bien sentie, en plein sur le haut du crâne.

        — Arrête de nous prendre pour des cons. T’aggraves ton cas.

        — Putain ! Y m’a frappé !

        Le Bouledogue leva la main.

        — T’en veux une autre ?

        — C’est bon ! glapit le faussaire en se protégeant le visage avec les bras. J’vous balance c’que je sais sur cette fille et vous fermez les yeux sur mes activités. Ça marche ?

        Pas courageux pour deux sous, le Picasso. Il avait suffi de le secouer un peu pour qu’il s’allonge.

        Chloé ne promit rien. Rossi n’avait pas les épaules pour négocier.

        — Dites-nous ce que vous savez et on verra ce qu’on peut faire.

        — Je devais lui faire un passeport. Avec un visa pour le Paraguay. Il fallait aussi que je lui remette du blé. Une grosse somme, en espèces.

        — Combien ?

        — 100 000 euros.

        Des faux papiers. Du liquide. Une nouvelle destination. Six mois après la mort de son tortionnaire, Khadija fuyait toujours.

        — Tout était sur les rails, poursuivit le faussaire. On m’avait filé le fric. On m’avait dit à quoi elle ressemblait et quand elle devait venir. Y avait plus qu’a. Seulement, elle s’est jamais pointée.

        Et pour cause. Le tueur l’avait chopée avant. Quelqu’un, pourtant, avait tenté de l’aider. Un bon Samaritain, qui lui avait donné les coordonnées de Rossi et avait fait le nécessaire afin qu’elle puisse se retourner.

        — Qui vous a demandé de faire tout ça ?

        — Un de vos collègues.

        Les policiers se regardèrent. Un flic, et un seul, aurait eu intérêt à aider Khadija.

        — Il s’appellerait pas Loïc Di Maggio, par hasard ? affirma la commandante.

        — Son nom, j’le connais pas. Il est aux Stups, c’est tout ce que j’sais.

        Chloé savoura l’instant. L’étau se resserrait autour du ripou.

        — L’argent, celui que vous a remis ce policier, vous l’avez toujours ?

        — Il est venu le reprendre.

        Pas folle la guêpe. Di Maggio avait déjà récupéré la preuve qui pouvait le compromettre. Il en restait cependant une, essentielle.

        — Voilà le deal, proposa Chloé. Vous ne nous avez pas vus, et nous, on n’est pas au courant pour votre business. Quand on vous le demandera, il faudra que vous nous répétiez tout ce que vous venez de nous dire de façon officielle.

        — Vous voulez que je témoigne contre ce poulet ?

        — C’est bien résumé.

        Rossi déglutit. Il était pris entre le marteau et l’enclume. Avant de le laisser à son dilemme, la commandante lui montra les clichés effectués dans la cave.

        — Et n’essayez pas de nous doubler. On a tout ce qu’y faut pour vous mettre au frais un bon moment.
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        — Vous êtes sûre de votre coup ?

        — Je n’ai aucune confiance dans le faussaire. Si on n’arrête pas Di Maggio tout de suite, il peut aller cracher le morceau et nous faire perdre notre avantage.

        Quelques secondes de battement. Chloé attendit que Bornan évalue l’option. Plus question de prendre des initiatives inconsidérées. A fortiori quand il s’agissait de serrer une raclure du calibre d’El Loco.

        — D’accord. Mais allez-y mollo. Vous connaissez ses relations avec le proc.

        La commandante raccrocha. Les deux enquêteurs étaient encore à l’Estaque, assis devant une eau minérale à la terrasse d’un bar du port. Après l’effort, le réconfort.

        — On a le feu vert, annonça la commandante.

        Ago hocha la tête, l’air fermé. La perspective ne l’enthousiasmait pas.

        — Comment tu vois les choses ?

        — Simplement. On le loge. On lui passe les bracelets. On le place en garde à vue et on le ramène à la boîte.

        — Ben voyons. Et tu penses qu’il va nous suivre gentiment ?

        — Il est intelligent. Il ne fera pas d’histoires. C’est après que ça va se corser. Quand on l’interrogera.

        Son second de groupe grommela un « Ouais… » pas convaincu. Avec son débardeur blanc, son crâne luisant et ses lunettes de soleil, il avait un faux air de Vin Diesel.

        — Faudrait déjà qu’on lui mette la main dessus. Il est comme les requins, tout le temps en mouvement.

        — Bacman va nous l’amener.

        Elle prit son iPhone et appela Orsini, sans donner plus d’explications.

        — Christian, j’ai besoin de toi.

        — Ça bouge ?

        — On va interpeller Di Maggio.

        — Bornan avait pas dit d’attendre ?

        — Je l’ai prévenu. On a de nouveaux éléments. Du lourd.

        — Tu m’expliques ?

        Elle résuma la visite chez Rossi en deux mots et lui donna ses instructions.

        — Tu vas contacter ton nouveau copain, Papa, le dealer de la Castellane. Tu t’arranges pour qu’il lui file un rancard. Dès que tu as le lieu et l’heure, tu nous préviens et on se retrouve sur place.

        — OK. J’te tiens au jus.

        La commandante raccrocha.

        Ago lui tomba dessus dans la seconde. Il en avait assez entendu pour réagir.

        — Ça marchera pas. Son indic qui veut le voir, comme ça, avec tout ce qui s’est passé ces derniers jours ? Di Maggio va se méfier.

        — Justement. Si le gamin s’y prend bien, et je te garantis qu’il est assez malin pour ça, il voudra savoir de quoi il retourne.

        Le Bouledogue marmonna encore, mais l’attitude avait évolué. Chloé connaissait son lascar. Il commençait à adhérer.

        Elle changea de sujet.

        — Julien ? Ça va mieux ?

        — Ils l’ont stabilisé. Jusqu’à la prochaine crise…

        — Vous l’avez récupéré ?

        — Depuis samedi.

        Une bonne et une mauvaise nouvelle. Quand leur gosse était à l’hosto, les parents soufflaient un peu.

        — Ta femme, elle tient le coup ?

        — Ça a été violent. Elle est allée se reposer quelques jours dans une clinique spécialisée.

        — Tu fais comment ?

        — Mes parents sont venus s’installer à la maison.

        Le ton, d’une lassitude extrême, n’engageait pas à pousser plus loin. Fidèle à ce qu’il était, son coéquipier vivait ses galères en solitaire, avec pudeur et discrétion.

        Ils restèrent silencieux quelques secondes. Puis Ago ouvrit son Facebook et se plongea dans la vie des autres. Un bon moyen d’oublier la sienne.

        La commandante se mit au diapason. Elle s’adossa à sa chaise et consulta ses mails. Elle n’avait pas ouvert sa boîte depuis leur trip dans le Rub al-Khali. Dans la masse, elle repéra celui de Muller, adressé trois jours plus tôt.

        D’après les conclusions de l’anapath, Khadija ne souffrait d’aucune pathologie particulière. Notamment pas d’un cancer. L’ablation de son sein droit ne se justifiait donc pas, tout au moins sur un plan médical. En d’autres termes, cette opération n’avait aucun sens.

        Chloé essaya de trouver une explication à cette folie. Personne n’accepterait de se faire charcuter sans avoir une bonne raison. Elle se souvint que l’intervention remontait à huit mois environ, et qu’elle n’avait pas eu lieu en France. À cette époque, la jeune femme devait être à Dubaï avec le narco, puisqu’il n’avait pas encore disparu dans le Quart Vide. Cet enfoiré avait très bien pu l’obliger à passer sur le billard. Une nouvelle punition ? Un rituel tordu ? Elle ne le saurait jamais. Le bourreau et sa victime étaient morts, et ils étaient les seuls à avoir la réponse.

        Les infos fournies par Muller la ramenèrent dans la salle d’autopsie, quand il lui avait remis la puce de géolocalisation.

        — Au fait, lança-t-elle à son second. Tu m’as pas dit. Le traceur, ça donne quoi ?

        Agopian leva le nez de son portable. Il paraissait sortir d’un songe.

        — Pas grand-chose. C’est du matos basique. Un simple émetteur-relais, made in China.

        — Il n’y avait pas de données à l’intérieur ?

        — Ce type de technologie ne les enregistre pas. Il collecte les mesures de position en temps réel, les crypte, et les transmet à un serveur sécurisé. L’utilisateur peut les consulter avec un identifiant et un mot de passe.

        Chloé ravala sa déception. Le parcours de Khadija resterait un mystère.

        — Tu sais au moins où il a été acheté ?

        — La série dont il faisait partie était destinée à la Turquie.

        — La Turquie ?

        — Une société de sécurité, basée dans la banlieue d’Istanbul.

        — Tu les as contactés ?

        — Ils n’ont rien voulu me dire. Tout ce qui concerne leurs clients est confidentiel. Si on veut savoir qui l’a acheté, il faudra demander un coup de main à Interpol.

        Encore une piste mort-née. De toute façon, hormis Hachlouf, elle ne voyait pas qui aurait pu lui implanter cette puce de géolocalisation. Le trafiquant bougeait beaucoup. Il avait dû se la procurer à l’occasion d’un stop dans ce pays.

        Son téléphone vibra. Orsini.

        — C’est bon. Le rancard est fixé.

        — Bravo !

        — Papa a compris où était son intérêt. Il a réussi à faire mordre El Loco à l’hameçon.

        — Ça se passe où ?

        — 103, avenue de la Viste. Un entrepôt désaffecté. Dans trente minutes.

      

    

    
      
      
      

      
        
          57
        
      

      
        Pas étonnant que Di Maggio ait choisi cet endroit. Le quartier de la Viste, à l’extrême nord de Marseille, était au cœur de son territoire.

        Coincé entre deux bretelles d’autoroute, ce faubourg populaire formait un tissu urbain hétéroclite où les tours côtoyaient des pavillons modestes, les maisons de ville des immeubles branlants, et les commerces de bouche des ateliers crasseux. Ouvriers, employés et chômeurs partageaient le peu d’espace disponible avec des combinards de l’aide sociale, des pros du PMU et toute une foule d’escrocs minables ou de petits dealers collaborant avec les flics.

        Seule consolation de cette population de laissés-pour-compte, la vue. Sans doute une des plus belles qu’on avait sur la rade. Six siècles avant Jésus-Christ, elle avait permis aux tribus autochtones de voir débarquer les fondateurs de Massalia, la colonie grecque qui deviendrait Marseille.

        Chloé aperçut la caisse d’Orsini. Comme convenu, le Corse les attendait sur le parking du Carrefour Market, à deux cents mètres de l’objectif. Di Maggio connaissait leurs véhicules. Il devait surveiller les alentours et les aurait repérés en un rien de temps.

        Elle se rangea à côté de la 508 et sortit de la Mini, Ago dans ses pas. La portière de la Peugeot s’ouvrit aussitôt.

        — On se magne, lança Bacman d’un ton serré. Papa vient de m’envoyer un SMS. Il est dans l’entrepôt.

        Tendu à mort, le cow-boy. Cela dit, ils l’étaient tous. La partie s’annonçait ultra-serrée. Il allait falloir la jouer fine.

        Les flics partirent au petit trot. Ils avaient arrêté la stratégie par téléphone, pendant le trajet. Chloé et Orsini se chargeraient de l’interpellation. Ago resterait dehors, en embuscade, au cas où El Loco aurait la mauvaise idée d’essayer de s’échapper.

        Ils parcoururent la distance en moins de trente secondes. L’avenue de la Viste fumait littéralement sous l’effet de la chaleur. Hormis les dizaines de chats qui avaient pris possession des trottoirs et lapaient l’eau des caniveaux, seuls quelques téméraires croisaient leur route en se traînant comme des zombies.

        La porte était entrebâillée. Bacman sortit son arme et passa le premier. Chloé s’engouffra à sa suite, calibre en main.

        Pénombre. Poussière. Silence. Personne. La construction était beaucoup plus grande que sa façade ne le laissait supposer. Un vaste espace se déployait sous une verrière, rempli de cartons dont les piles montaient en rangs serrés jusqu’au plafond. Hi-fi, informatique, téléphonie, téléviseurs… Une vraie grotte aux merveilles. Sans doute un butin « tombé du camion », fruit des vols de marchandises prélevées dans les conteneurs stockés sur les quais.

        Le ronronnement d’une conversation arriva jusqu’à eux. Ils avancèrent sur la pointe des semelles, canon relevé en position d’assaut. La cible devait être à quelques mètres, derrière une muraille d’emballages.

        — J’capte pas. Tu me dis que c’est chaud, et tu me balances des infos carbonisées.

        — Tu savais que Khadija, elle s’était fait crever salement ?

        — Tout le monde est au courant.

        — Et qu’on lui avait ouvert la gorge et scié la main, tu le savais aussi ?

        Les deux flics s’étaient approchés au plus près. Ils entendaient maintenant chaque mot distinctement. Papa gagnait du temps. Le capitaine des Stups commençait à renifler l’embrouille et n’allait pas tarder à le démasquer.

        — Tu m’expliques c’que je fous là ?

        — J’voulais te prévenir, frère.

        — Prends-moi pour un bolos.

        — Sur le Coran, c’est la vérité !

        L’armement d’un percuteur confirma que Di Maggio n’adhérait pas.

        — T’as trois secondes.

        Orsini échangea un regard avec Chloé. Le moment était venu d’intervenir. Il jaillit de la planque en braquant le ripou.

        — Lâche ton flingue ! Maintenant !

        Di Maggio fit volte-face. Dans le mouvement, il pointa son Sig sur Bacman.

        — Ça alors. Quelle surprise… On avait pourtant fait dératiser.

        Il s’adressa à Papa, sans lâcher le Corse des yeux :

        — T’as changé de crémerie ?

        Le Comorien recula d’un pas. Même pris au piège, le crotale restait dangereux.

        — Ton lait a caillé, lança Chloé en surgissant sur le côté opposé. Suis-nous sans faire d’histoires et tout se passera bien.

        Elle avait contourné le mur de cartons en douce, afin de le prendre à revers. Elle le tenait aussi dans sa ligne de mire.

        El Loco évalua les options en un battement de paupières. Il était pris entre deux feux. Aucune chance de s’en sortir. Il déposa son calibre sur le sol et leva les bras en ricanant.

        — La Reine des Neiges, en chair et en os. J’suis gâté. Qu’est-ce qui me vaut cet honneur ?

        — Tu vas vite le savoir, répondit la commandante en lui passant les bracelets sans ménagement. Ta GAV commence maintenant.

        — Ouah… Tu peux serrer un peu plus ? Ça m’excite.

        — Vas-y, intervint Orsini. Fais le malin. Tu vas pas tarder à nous chanter une autre chanson.

        — J’vois pas de quoi tu parles, Ducon.

        — T’inquiète. On t’expliquera à la boîte.

        Ils l’embarquèrent. La première partie de l’opération s’était bien déroulée, place à la seconde. Les flics le savaient. Ce serait une autre paire de manches.
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        Chloé n’aimait pas ce mot. Trop vague. Trop galvaudé. Elle préférait « dénaturé », « corrompu », ou encore « faisandé ». Des qualificatifs bien plus précis et beaucoup plus parlants, tout au moins pour elle.

        Di Maggio incarnait cette déviance mieux que personne. Sa vie en était l’illustration et son visage en portait les stigmates. Plus éloquents qu’un long discours, ils révélaient la perversité de sa nature au grand jour.

        Ses joues, ombrées d’une moire sombre, étaient creusées vers l’intérieur, comme aspirées par une pompe. Elles évoquaient deux plaines arides, séparées par une arête vive dont la rigidité évoquait celle des cartilages sculptés à coups de bistouri. Sa bouche, déformée par un rictus méprisant, exprimait son dédain, sa confiance en lui, la certitude d’être intouchable. L’ensemble, électrisé par un regard fébrile, mettait mal à l’aise. Comme si le gars carburait aux amphètes.

        — Ton histoire à la con, c’est de la science-fiction. Vous avez que dalle contre moi.

        El Loco était adossé à sa chaise, jambes allongées, relax, même avec des menottes. Avec son jean délavé, son polo Armani et son bronzage entretenu, il était prêt pour une virée à Saint-Tropez. Les charges que Chloé venait de lui exposer – son implication dans le dossier de la Tour B et son lien plus que probable avec ses principaux animateurs, Jibril Hachlouf et Khadija Hafid – ne l’avaient pas déstabilisé pour un sou.

        Elle soupira et quitta la salle d’interrogatoire. Le face-à-face durait depuis une demi-heure. Elle avait besoin d’un verre d’eau.

        — Tu veux que je prenne le relais ?

        Ago s’était avancé le premier. Planqué avec les autres derrière la glace sans tain, il avait assisté à la passe d’armes depuis la petite pièce servant aux tapissages. Hormis Bornan qui les avait rejoints, personne à l’Évêché n’était au courant de l’arrestation d’El Loco. D’autres flics des Stups étaient peut-être impliqués, la discrétion s’imposait. Ils avaient fait passer leur suspect par les garages, puis Orsini avait enfilé un sac de toile sur sa tête et ils étaient montés à l’étage de la Crime par l’escalier de secours.

        La commandante refusa la proposition de son second d’un mouvement de tête catégorique.

        — Ça va aller.

        — Sûre ?

        — Certaine.

        Di Maggio, elle voulait se le garder. Elle n’avait pas encore évoqué les confidences de Papa et encore moins celles du faussaire. Elle y allait par étapes. Maintenant qu’elle s’était fait une idée plus précise de l’ennemi, elle allait forer dans le dur.

        — OK. J’y retourne.

        Elle prit une grande inspiration et revint s’asseoir en face du capitaine.

        — On reprend tout à zéro. D’après ton indic, tu protèges un ponte des Styx. On sait qu’Hachlouf dirigeait le réseau, et on a toutes les raisons de penser que c’est lui, le type que tu couvres.

        El Loco crispa les mâchoires. La trahison de sa source lui restait en travers.

        — C’est ce petit enculé de Papa qui a bavé sur moi ?

        — Il était aux premières loges.

        — Et tu fais confiance à ce sac à merde ?

        — Plus qu’à toi.

        Sourire, façon Joker.

        — T’as le droit. Mais ça pèsera pas lourd devant les bœufs.

        Un point pour lui. Cuisiner un collègue était le plus compliqué des exercices. Le capitaine des Stups connaissait l’institution, son mode de fonctionnement, les cordes et les ficelles utilisées pour faire avouer un suspect. Tous les deux savaient pertinemment que l’IGPN ne prendrait pas en compte la parole d’un foireux comme Papa. Quant au proc, il lui en faudrait plus pour mettre son chouchou derrière les barreaux.

        Chloé ne se laissa pas démonter. En bonne stratège, elle abattait son jeu au fur et à mesure.

        — Donc, tu confirmes. Tu n’avais aucune relation avec Jibril Hachlouf ?

        Le véreux changea d’expression. Ses lèvres affichaient toujours la même grimace aigre-douce, mais son regard s’était durci.

        — Tu comprends pas le français ? Ton type, j’ai jamais entendu parler de lui.

        — Et Khadija Hafid ? Tu la connaissais pas non plus ?

        — La meuf qui s’est fait dessouder, je savais juste qu’elle créchait à la Tour B et qu’elle fricotait un peu avec les trafiquants.

        — Comment tu l’as appris ?

        Il soupira.

        — Putain, j’le crois pas. Tu vas me faire répéter combien de fois ?

        — Réponds à ma question.

        — Je le sais parce que je dirige l’enquête.

        — Pratique, pour étouffer tes magouilles.

        — Je t’emmerde.

        — C’est pour cette raison que tu t’es pointé sur la scène de crime dans la seconde où tu as su qu’on avait tué Khadija ?

        Nouveau soupir, comme si Chloé venait de proférer une absurdité.

        — J’étais de service. La description physique qu’on m’a donnée par radio m’a tout de suite fait penser à elle. Comme elle avait été mise en examen et placée sous CJ, c’était normal que je me déplace quand elle venait de se faire buter.

        Chloé ne chercha pas à le contredire. Elle pensait déjà au coup suivant.

        — Y a quand même un problème.

        — J’vois pas où.

        — Kevin Rossi. Tu ne le connais pas non plus ?

        La paupière du capitaine tressauta. Un faseyement imperceptible, incontrôlable. Retour d’amphètes ?

        — Non.

        — Ben lui, y sait très bien qui t’es.

        — La belle affaire. T’as pas idée du nombre de blaireaux qui se la pètent sur mon compte. Faut t’y faire. J’suis une vedette.

        Une demi-plaisanterie. Et une façon de botter en touche.

        — Sauf que tu lui as demandé de fournir des faux papiers et du liquide à Khadija Hafid.

        — Quoi ?

        — Et tu l’as fait à peine quelques heures avant qu’on l’assassine.

        — Sérieux ? Où t’es allée chercher ce ramassis de conneries ?

        Il faisait l’offusqué, mais l’attaque avait entamé la cuirasse. El Loco ne riait plus.

        Chloé enfonça le clou.

        — On a trouvé les coordonnées de Rossi dans son sac à dos. Écrites à la main sur un morceau de papier. Alors on est allés le voir. Il nous a tout balancé et il se fera un plaisir de témoigner contre toi.

        Le ripou laissa filer quelques secondes. Puis il planta ses pupilles d’allumé dans celles de la commandante.

        — Tu veux jouer à ça ?

        — T’as déjà perdu. Avoue qu’elle t’a contacté, tu te rendras service.

        Il soupira. Genre grosse fatigue.

        — Puisque t’insistes. Khadija travaillait pour moi. C’est grâce à elle qu’on a pu sortir l’affaire. Quand elle a eu besoin d’aide, je lui ai renvoyé l’ascenseur. Ça te va ?

        La justification qu’Orsini avait anticipée. Une simple relation de flic à indic. Que de l’enfumage.

        — Pas convaincante, ta version. Si c’était vrai, pourquoi tu ne l’as pas dit tout de suite ?

        — Le dossier est encore à l’instruction. Même si elle était morte, j’voulais pas faire de vagues. Et j’te conseille de pas en faire, toi non plus. Si les autres mis en cause l’apprennent, ça pourrait provoquer une réaction en chaîne. Mettre des bâtons dans les roues au juge. T’as envie de ce bordel ?

        Il allait au bout de sa fable. En prime, il lui foutait la pression. Du grand art.

        Chloé lui remit les pieds sur terre.

        — Ton histoire tient pas la route. Pas avec ce que j’ai appris.

        — Encore un scoop ? J’espère qu’il est plus béton que le reste.

        — Malik Al Shafar. Ce nom t’évoque quelque chose ?

        — Jamais entendu parler.

        — C’était le beau-père d’Hachlouf. Un Émirati richissime qui pompe du pétrole à Dubaï.

        — Qu’est-ce que tu veux que ça me foute ? Ton mec, j’t’ai dit que j’le connaissais pas.

        — Quand sa fille a voulu se marier avec lui, il s’est renseigné sur son futur gendre. Vu ses connexions et ses moyens, il a pu réunir un dossier complet sur ses activités.

        — Et alors ?

        — Dans les infos collectées par Al Shafar, un nom est ressorti plusieurs fois. Le tien.

        — Le mien ?

        — T’as bien entendu. On a la preuve que tu prenais tes ordres d’Hachlouf.

        Du bluff à cent pour cent. Enfin, pas tout à fait. Chloé ignorait la teneur des renseignements détenus par le pétrolier. A fortiori s’il possédait des infos permettant d’affirmer que Di Maggio couvrait le narco. En revanche, avec tout ce qu’elle savait, elle avait la certitude que le ripou s’était mouillé pour lui.

        Elle ne lui laissa pas le temps de se ressaisir.

        — Rien qu’avec ça, c’est cinq piges minimum. Si on ajoute le meurtre de Khadija Hafid, t’es pas près de ressortir.

        El Loco fixa Chloé droit dans les yeux. Un vrai regard de dingue.

        — Tu veux me coller ce crime sur le dos ?

        — Tu es la dernière personne à avoir été en contact avec elle. Ajouté à tes relations avec Hachlouf, le mobile est tout trouvé. Tu as eu peur qu’elle te balance. Tu t’es arrangé pour la faire supprimer en faisant croire à un crime rituel.

        Il tapa ses deux poings sur la table.

        — Va te faire mettre, sale gouine ! T’imagines même pas comment j’vais m’occuper de ton cas.

        La commandante sourit à son tour. Les masques étaient tombés et Nerfs d’Acier s’énervait. Il était en train de comprendre que la Reine des Neiges, cette putain de goudou qu’il méprisait au plus haut point, allait l’ensevelir dans un cercueil de glace.

        Elle riposta d’un ton calme :

        — Tu pourras toujours m’écrire depuis ta cellule. Si les lascars que t’as foutus au trou ne t’ont pas encore brisé les doigts. Tu peux aussi m’aider à comprendre ce qui s’est passé avec Khadija. Qui sait ? Ça te permettra peut-être d’éviter un renvoi aux assises du chef d’assassinat.

        Di Maggio serra les dents. Son visage n’était qu’un concentré de colère. Puis, comme par l’effet du Saint-Esprit, ses traits se détendirent.

        — Tu veux passer un marché, c’est ça ?

        Bingo. Chloé croisa les bras et répondit :

        — Pourquoi ? Tu comptes me faire une proposition ?

        — Gicle-moi d’abord ce putain de micro.
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        Avant d’aller plus loin, Chloé valida la méthode avec Bornan. Les déclarations de Di Maggio étaient enregistrées et le commissaire n’en avait pas perdu une miette. Sa bénédiction obtenue, elle retourna s’asseoir en face du capitaine et débrancha l’installation audio :

        — Voilà. Y a plus que nous.

        El Loco posa ses coudes sur le bureau et se pencha vers elle.

        — D’abord, le deal.

        — Tu veux quoi ?

        — Qu’on me lâche la grappe.

        — Ça va dépendre de toi.

        — Je te dirai tout ce que je sais. T’as ma parole.

        Elle ne valait pas tripette. Chloé acquiesça quand même.

        — Je t’écoute.

        — J’y suis pour rien dans le meurtre de cette fille. Elle aurait pu me balancer, c’est vrai. Elle m’a même menacé de le faire. C’est pas à toi que je vais l’apprendre, c’était franchement plus simple et beaucoup moins risqué de l’aider à se tirer que de la faire buter.

        Il paraissait sincère. Et son explication tenait la route. Chloé resta de marbre et enchaîna :

        — C’était quoi au juste, ta relation avec elle ?

        — Du baby-sitting, entama Di Maggio en se rencognant sur sa chaise. Je devais la surveiller. Et le plus important, faire en sorte que les flics ne s’intéressent pas à elle.

        — C’est tout ?

        — C’est tout.

        Pas de quoi fouetter un chat. Ni l’embastiller à vie. L’implication d’El Loco dans le dossier de la Tour B se résumait peu ou prou à un simple rôle d’agent de sécurité. Ça expliquait pourquoi il avait continué à l’assumer quand elle était venue lui demander du secours. Et aussi pourquoi le juge n’avait jamais rien eu de sérieux à reprocher à la jeune femme.

        La commandante hocha la tête.

        — Donc, c’est elle, la personnalité que tu couvrais ?

        — Si on peut parler de personnalité. Cette meuf, c’était juste un pion.

        — Tu avais une idée du rôle qu’elle jouait ?

        — Vaguement. Je me doutais qu’elle relayait des infos. Ne me demande pas lesquelles. J’en sais foutre rien.

        Plausible. Hachlouf cloisonnait à mort. Ses soldats restaient dans leur pré carré et ignoraient ce que faisaient les autres.

        — T’étais au courant qu’on lui avait implanté un traceur GPS sous la peau ?

        — Tu déconnes ?

        — Acheté à Istanbul.

        — J’en savais rien. Je recevais mes instructions par téléphone et je devais faire un reporting toutes les semaines, sur une boîte mail sécurisée. Basta.

        — À qui ?

        — J’ai jamais su non plus. Mais d’après ce que tu m’as dit, ça devait être à cet Algérien, Jibril Hachlouf.

        Il avait vraiment l’air de ne pas le connaître. Encore une fois, l’affirmation était crédible. Le narco n’aurait pas pris le risque qu’un flic des Stups, même gangrené jusqu’à la moelle, ait un moyen de pression sur lui.

        — T’as pas essayé de creuser ?

        — À ton avis ? Portables bidons et messageries fantômes. J’ai pas réussi à remonter jusqu’à lui.

        Chloé hocha la tête. La version d’El Loco restait cohérente et laissait penser qu’il disait vrai. Il n’avait été qu’un rouage secondaire du système, la voiture-balai chargée de ramasser la merde.

        — La communication s’est arrêtée net au mois de janvier, précisa le capitaine. Il avait pourtant continué à me balancer ses directives, même après les interpellations. Puis, brutalement et sans que je sache pourquoi, plus un appel. Ça m’a pas vraiment étonné au regard du contexte. Du coup, j’ai joué la prudence et je me suis mis en mode silence.

        La commandante connaissait la raison de ce changement soudain. La carcasse du narco pourrissait sous le soleil, dans les dunes du Rub al-Khali. Elle conserva cette cartouche au frais.

        — Revenons à Khadija Hafid. Tu étais chargé de veiller sur elle. Tu dois avoir une idée de qui aurait eu intérêt à la faire taire.

        Di Maggio haussa les épaules.

        — Le type qui la contrôlait. J’vois que ça. Elle savait beaucoup de choses. Il a dû vouloir faire le ménage.

        — Le rituel, tu en fais quoi ?

        — Un truc de bougnoule. Ou une façon de brouiller les pistes. Ces crevures sont capables des deux.

        Du racisme à l’état brut. À la hauteur du personnage. Ago l’avait bien cerné. Chloé ne commenta pas. Une perte de temps. De plus, elle savait déjà qu’Hachlouf n’était pas le tueur. Elle passa à la seconde hypothèse, envisagée au début de l’enquête.

        — La concurrence ? Tu penses que ça pourrait venir de là ?

        — Mis à part la méthode, aucune chance. Le réseau de la Tour B a été démantelé. Ses rivaux se sont enfoncés dans la brèche comme dans du beurre. Ils n’avaient plus aucune raison de dézinguer cette fille.

        La commandante n’était pas une spécialiste de ce type de criminalité. Elle réalisait à présent que l’argument était frappé au coin du bon sens.

        Elle prit quelques secondes pour réfléchir. Toutes les pistes initiales étaient cramées. Il fallait explorer une autre voie. Un saut dans l’inconnu, à des années-lumière d’un narchomicide ou d’un féminicide que la personnalité du narcotrafiquant avait d’abord induits. L’idée ne l’enthousiasmait pas, mais pour se donner une chance, elle devait maintenant abattre ses cartes.

        — Je ne t’ai pas tout dit.

        — Ben, c’est le moment.

        — Hachlouf est mort depuis six mois. Il n’a pas pu tuer Khadija Hafid et il est peu probable que quelqu’un s’en soit chargé pour lui. Il ne se serait pas privé de ce plaisir. De toute façon, il n’avait aucune raison de la supprimer à ce moment-là. Je pense même qu’il avait tout intérêt à la garder en vie.

        El Loco émit un sifflement admiratif. Le respect du magouilleur pour plus malin que lui.

        — J’y crois pas. Je viens de me faire mener en bateau par la Reine des Neiges.

        — Je devais connaître ton degré d’implication.

        — Faible, comme tu vois.

        Le principe de la relativité. Au royaume des enfoirés, il n’était qu’un valet.

        — Khadija Hafid a pris contact avec toi, poursuivit la commandante. Elle l’a fait la veille de son assassinat, alors qu’on pense qu’elle s’était réfugiée à Dubaï avec Hachlouf après le coup de filet. Elle t’a expliqué pourquoi elle était revenue ?

        — Son appel a duré trente secondes. Le temps que je lui file les coordonnées de Rossi. Je comptais la voir et le lui demander de vive voix.

        Il marqua une pause en étirant son sourire de faux cul.

        — J’ai pas eu la possibilité d’approfondir. Mais y a au moins une chose dont je suis sûr.

        — Laquelle ?

        — Tes infos sont en bois.

        Chloé avala une salive acide.

        — T’en as de meilleures ?

        — C’est juste de la logique. Si Hachlouf était à Dubaï et que c’était à lui que j’envoyais mes mails, cette nana n’y a jamais foutu les pieds.

        — Comment tu peux le savoir ?

        — J’avais en permanence un œil sur elle, t’as zappé ?

        L’arrogance refaisait surface. Le ripou devait avoir une info en magasin. À présent, c’était lui qui donnait le tempo.

        — Explique.

        — Après sa mise en examen, elle est retournée se terrer dans son appart pourri. Elle y est restée environ deux mois. Puis elle a disparu. J’ai envoyé un mail pour le signaler. On m’a répondu que j’avais intérêt à la retrouver vite fait. Tu te doutes bien que j’ai essayé. Elle s’était carrément évaporée.

        Coup de bambou, en plein entre les deux oreilles. Khadija n’avait jamais rejoint son tortionnaire à Dubaï. Elle avait tracé sa route de son côté. Toutes les suppositions de Chloé sur les raisons de sa fuite, les moyens de transport utilisés, ou encore les motivations qui avaient poussé le narco à la garder sous la main venaient de se fracasser en un claquement de doigts.

        — On dirait que ta petite enquête est dans une impasse, susurra El Loco d’une voix mielleuse.

        Chloé rétorqua d’un ton glacial.

        — T’inquiète pas pour ça. Occupe-toi plutôt de ce qui va t’arriver.

        — Y m’arrivera rien.

        — Je te trouve bien sûr de toi.

        — On a passé un deal. T’as déjà oublié ?

        — Tu étais censé me filer des infos. Hormis le fait que Khadija ne serait pas allée à Dubaï, et ça ne m’avance pas beaucoup, tu ne m’as pas appris grand-chose.

        — C’est ton problème, pas le mien. J’ai rempli ma part du contrat. Maintenant, à ton tour.

        Un jeu de dupes dont Chloé faisait les frais. Elle ne pouvait pas accepter cette conclusion.

        — T’es sûr que tu sais rien d’autre ? Parce que si tu veux me motiver, t’as intérêt à te creuser un peu plus les méninges.

        — C’est tout ce que j’ai. Mais je peux aussi t’inventer une histoire si ça te chante.

        — Tu as été sur son dos pendant un bon moment. Tu n’as rien remarqué d’anormal dans son comportement, ses habitudes ?

        Di Maggio nia d’un petit mouvement de tête.

        — Elle était cloîtrée la plupart du temps. Elle descendait juste faire ses courses à la supérette et elle remontait aussi sec. Mis à part les Styx et des bénévoles à qui elle donnait un coup de main à l’occasion, elle ne voyait personne.

        L’univers dans lequel Hachlouf avait emmuré la jeune femme. Une prison sans barreaux, uniquement verrouillée par la terreur. Bon prince, le narco lui avait laissé le droit de s’occuper un peu des autres. La bouffée d’oxygène d’une détenue dans un quartier de haute sécurité. Mais avant tout un excellent alibi, afin de détourner l’attention de ce qu’elle faisait vraiment pour lui.

        La commandante tira ce fil. Il était aussi fin qu’un cheveu, mais elle n’avait que ça à se mettre sous la dent.

        — C’est qui, ces bénévoles ?

        Le ripou ne répondit pas tout de suite. Il avait repris son air narquois.

        — D’abord l’immunité. Un bon papelard officiel, sur lequel il est écrit noir sur blanc que j’ai agi sur ordre.

        — Dans tes rêves.

        — C’est toi qui vois.

        Il s’adossa à sa chaise et attendit. La commandante bouillonna quelques secondes et finit par capituler. Elle avait besoin de ce salopard. Ils en étaient conscients tous les deux.

        — Je reviens.

        Elle se précipita dans la pièce d’à côté et exposa le marché à Bornan. Le commissaire grinça des dents, comme tous les membres du groupe, avant de finir par accepter. S’ils voulaient avoir une chance de remonter jusqu’au tueur, aussi minime soit-elle, elle passait par cet accord nauséabond. Ses conséquences laissaient aux policiers de la Crime un goût de bile au fond de la gorge. Une fois encore, El Loco allait s’en sortir. Et le comble, ce serait grâce à eux.

        Chloé revint s’installer en face de Di Maggio.

        — C’est bon. Bornan est allé chercher ton billet de sortie. Maintenant, accouche.

        Sourire triomphant. Le magouilleur affichait sans détour son sentiment de supériorité.

        — Centre social et culturel de la Castellane. Une assoce de quartier. Distribution de bouffe. Services administratifs. Aide à la réinsertion. Activités. Du classique.

        Rien de fou, en effet. Mais c’était a priori le seul endroit où Khadija aurait pu croiser son assassin.

        La commandante avait ce qu’elle voulait. Elle clôtura l’audition d’un ton sec.

        — Casse-toi. T’es libre.
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        Elle avait décidé d’y aller seule.

        Nabilla était accaparée par le rapatriement du dossier monté par Al Shafar. Une mission de la plus haute importance. Quant à Ago et Orsini, Chloé avait préféré les laisser hors du coup. Elle allait taper à la porte d’une association des quartiers nord. Des gens de bonne volonté, certes, mais pas naturellement enclins à se confier aux flics. Un débarquement en force aurait eu des chances de les braquer.

        En arrivant dans la cité, la commandante eut la sensation d’un bis repetita. L’enquête la ramenait ici, à la Castellane, dans ce cloaque surchauffé où la loi marquait le pas. Même si Hachlouf n’était pas l’assassin, Khadija avait forcément été la victime d’un ogre qui y rôdait. Restait maintenant à dégotter un début de piste qui permettrait de remonter jusqu’à lui.

        Aujourd’hui, ambiance tranquille. Pas de guetteurs, de jeunes encapuchonnés zonant sur les trottoirs ou rôdant en scooter dans les allées. À 9 heures du matin, la faune des charbonneurs récupérait. Le business démarrerait plus tard, bien après la pause-déjeuner, quand ils auraient cuvé d’une nuit passée à se défoncer en distribuant leur came sur les points de deal.

        Chloé se gara devant le centre social et culturel, un petit bloc d’un étage niché au centre de la cité, et avala les quelques marches qui menaient au bâtiment. Porte blindée. Barreaux à toutes les fenêtres. La peinture bleue qui enjolivait les volets métalliques n’atténuait en rien l’air de bunker qu’avait la construction. Ici, même le caritatif faisait l’objet de dégradations, de pressions, de violences en tous genres…

        Elle actionna l’Interphone. Une femme d’une soixantaine d’années lui ouvrit, cheveux blancs comme une mer de nuages et petites lunettes à monture violette, retenues par une chaîne en plastique. Ses traits douloureux étaient marqués par les galères, les luttes sociales et sans doute par une vieille addiction à l’alcool. Une sorte de rescapée de Woodstock en tongs et chemise indienne, dont le regard brumeux reflétait une profonde lassitude.

        — Commandante Latour. C’est moi qui vous ai appelée.

        — Karine Chaumet. Venez.

        La responsable du centre scruta les environs et referma à double tour. Puis, d’un pas nerveux, elle la conduisit jusqu’à une petite pièce et verrouilla à nouveau.

        — Vous avez peur de quoi ? s’étonna la policière.

        — Nous sommes pris pour cible régulièrement. Vous êtes flic. On n’est jamais trop prudent.

        Bonjour l’ambiance. La détermination de Chloé ne s’effrita pas pour autant. Les épreuves qu’elle avait traversées avaient placé la barre beaucoup plus haut.

        — Que voulez-vous ? entama la bénévole en s’installant derrière son petit bureau.

        Le ton, comminatoire, piquait comme une épine de rose. Cette femme n’était pas agressive, ni même hostile. Seulement sur le qui-vive.

        — Je suppose que vous êtes au courant de ce qui est arrivé à Khadija Hafid ? demanda la commandante après avoir pris place en face d’elle.

        — Oui… C’est horrible.

        — Nous avons appris qu’elle fréquentait votre association. Vous pouvez m’en dire un peu plus ?

        La travailleuse sociale se cala dans son fauteuil, le seul meuble qui tenait à peu près la route dans ce décor pourave.

        — Elle nous a aidés pendant quelques mois. Si ma mémoire est bonne, entre octobre 2022 et mars 2023. Une jeune femme discrète, très engagée. Tout le monde l’appréciait.

        — Elle venait souvent ?

        — En moyenne, deux fois par semaine.

        — De quoi s’occupait-elle ?

        — Un peu de tout. Ça dépendait des besoins.

        Le quotidien d’une bénévole. Multifonction. Réquisitionnée au jour le jour au regard des urgences.

        — À votre avis, quelqu’un aurait eu des raisons de s’en prendre à elle ?

        — Je n’en sais rien.

        — Elle avait de bonnes relations avec les membres du centre social ?

        Karine Chaumet fronça les sourcils.

        — Vous pensez que le détraqué qui l’a égorgée fait partie de notre association ?

        — Je ne l’exclus pas. À ce sujet, je vous demanderai de me communiquer la liste de tous vos adhérents, ainsi que celle de vos salariés, si vous en avez.

        La baba cool accusa le coup. L’idée d’avoir pu héberger un tel loup dans sa bergerie faisait voler en éclats ses convictions les plus profondes.

        Chloé lui redonna un peu de baume au cœur. Elle venait de songer à un mobile qui aurait pu coller.

        — Il se peut aussi que ce soit une personne dont elle s’occupait.

        — C’est absurde. On ne mord pas la main qui vous donne à manger.

        — Au contraire. Il y a des gens qui ne supportent pas d’être en situation de dépendance. Ils en nourrissent un profond ressentiment. Pour peu qu’ils soient psychotiques, cette émotion négative peut aller jusqu’à la destruction physique de celui qui souligne leur fragilité par sa bienveillance.

        La vieille hippie regarda Chloé par-dessus ses lunettes. Elle ne s’attendait pas à ce qu’un flic soit capable d’une telle réflexion.

        — Le quartier est difficile. Des centaines de gens ont besoin de nous.

        — Vous les répertoriez ?

        — Plus ou moins. Il y a ceux que nous connaissons bien, des réguliers inscrits dans notre fichier. Je peux vous communiquer leurs coordonnées. Mais nous avons aussi des occasionnels. Ceux qui ne veulent pas laisser de traces, qui rasent les murs parce qu’ils ont honte. Pour eux, ce sera plus difficile.

        La double peine de la misère. Ses victimes avaient perdu le droit de vivre décemment. En prime, on leur avait volé leur dignité.

        La policière changea de registre. Après les ennemis potentiels, les éventuels points d’appui. La nouvelle piste qu’elle explorait ressemblait à un ruisseau sur le point de s’assécher. Elle devait retourner chaque pierre.

        — Khadija s’était fait des amis, des relations ?

        — C’était une solitaire. Efficace, mais effacée. Elle faisait ce qu’elle avait à faire et elle rentrait chez elle.

        — Elle a forcément dû échanger avec d’autres bénévoles. Ça crée des liens.

        Karine Chaumet réfléchit. Sa crinière de neige lui donnait des allures de chaman navajo.

        — Il y avait bien une fille. Divine. Une Congolaise, plus âgée qu’elle. Elles bossaient souvent ensemble et elles avaient l’air de bien s’entendre.

        Sans doute la seule personne avec laquelle Khadija avait partagé quelque chose d’authentique pendant son séjour à la Castellane. Les deux femmes s’étaient peut-être confiées l’une à l’autre ?

        — Elle vient toujours vous aider ?

        — Non. Elle a quitté le quartier. Je crois qu’elle a ouvert un commerce en ville. Mais j’ai dû garder son numéro de portable. Je peux vous le donner.
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        Chloé avait trouvé la boutique facilement.

        Avec sa devanture arc-en-ciel, Hair Afrique était le salon de beauté le plus couru de la communauté noire. Une adresse réputée, rue Longue-des-Capucins, en plein cœur du quartier cosmopolite de Noailles, où se pressaient chaque jour des dizaines de femmes adeptes de la coiffure traditionnelle.

        Cornrows, Twists, High Puff, Bantu Knots… Divine Kabamba y travaillait des kilomètres de cheveux, à grand renfort d’élastiques et de perles colorées. Pour arrondir son chiffre d’affaires, elle posait aussi de faux ongles et vendait des produits cosmétiques aux vertus quasi magiques.

        La commandante l’avait appelée en quittant le centre social. L’ex-bénévole avait tout de suite accepté de la voir. La mort de Khadija l’avait ébranlée. Elle était prête à collaborer avec la police si ça pouvait faire avancer l’enquête.

        Chloé entra dans le magasin, un long couloir éclairé par des néons puissants, où s’alignaient fauteuils et postes de manucure. Une foule de clientes étaient déjà en train de se faire bichonner, doigts tendus en éventail ou papillotes sur la tête, abandonnées entre les mains expertes des disciples de la maîtresse des lieux.

        La policière se renseigna auprès de la première fille trouvée sur son chemin. Divine était derrière le claustra, dans l’espace teinture.

        Elle traversa la salle avec la sensation d’être dans une confiserie. Des parfums de fraise, de vanille, de citron et de mangue mélangeaient leurs arômes de bonbon avec ceux des teintures et autres laques extrafortes.

        — Divine Kabamba ?

        La patronne leva les yeux vers la commandante. La quarantaine épanouie, noire comme un tableau d’ardoise, aussi pulpeuse qu’une pêche en plein été. De façon étonnante, son crâne était entièrement rasé. Faites ce que je dis, pas ce que je fais… Elle portait un tablier de plastique par-dessus une robe aux allures de boubou, et étalait au pinceau une crème épaisse et rouge sur la tête d’une gamine à peine sortie de l’adolescence.

        — Oui ?

        — Chloé Latour. On vient de se parler au téléphone.

        La coiffeuse hocha la tête. Elle s’adressa à l’employée qui officiait dans le bac voisin.

        — J’en ai pour un moment. Tu me finis ça et tu me la passes sous le casque.

        Elle retira ses gants de protection, les déposa dans un évier et se tourna vers l’arrivante.

        — Suivez-moi.

        Elles se dirigèrent vers une porte, au fond du magasin. Derrière, une petite cour qui devait servir de débarras. Des cartons d’échantillons y avaient été entreposés, jetés en vrac sur le sol avec des packs d’eau minérale et du matériel cassé.

        — Ici, on sera tranquilles, indiqua la coiffeuse.

        Chloé acquiesça. Pas la peine de faire participer les employées à leur conversation.

        Elle démarra en douceur.

        — Vous avez rencontré Khadija au centre social et vous faisiez équipe avec elle. C’est bien ça ?

        — En effet. C’était une fille super. J’avais beaucoup d’affection pour elle.

        Une seconde de silence, comme un hommage posthume. Puis la commandante relança.

        — En quoi consistait votre mission ?

        — On distribuait de la nourriture, des vêtements. On aidait aussi pour les animations. Ce genre de choses.

        — Des tâches qui vous mettaient en contact direct avec la population, si je comprends bien.

        — Tout à fait.

        Chloé se décala un peu pour se mettre à l’ombre. Elle avait le soleil en plein dans la figure et n’arrêtait pas de froncer les yeux.

        — Vous n’avez rien remarqué d’anormal ? Quelqu’un avec qui ça se serait mal passé ?

        — Pas à ma connaissance. Khadija était très douce. Les gens l’aimaient beaucoup. Même les plus fiers se laissaient attendrir.

        Exit l’option psychotique réglant ses frustrations à coups de couteau. Une à une, les suppositions de Chloé rejoignaient le grand cercueil des voies de garage.

        Divine croisa les bras sur sa poitrine monumentale et ajouta d’un ton triste :

        — Ils devaient sentir qu’elle était comme eux.

        La remarque intrigua la commandante.

        — Comme eux ? C’est-à-dire ?

        — Perdue. Malheureuse. Craintive. On aurait dit qu’elle cherchait à être transparente. C’était d’autant plus étrange que j’avais senti chez elle une autre énergie. Une colère rentrée. Une rage qui ne demandait qu’à exploser.

        — Les sentiments contradictoires que l’on retrouve chez toutes les femmes victimes de violences. Elle vous avait parlé de ce qu’elle subissait ?

        — Nous n’avons jamais abordé ce sujet, mais moi j’avais compris. Le foulard qu’elle portait cachait très mal ses bleus. J’ai connu ce genre de relation toxique. Je savais qu’il y avait un enfoiré derrière tout ça. Un lâche qui la cognait.

        La coiffeuse se ferma. À son tour de crépiter. Le souvenir de ces moments de terreur traversait son corps comme une décharge de cent mille volts.

        — Quand j’ai appris ce qui lui était arrivé, j’ai tout de suite pensé que c’était ce type. Je m’en suis voulu à mort.

        — Pourquoi ?

        — J’aurais dû l’emmener de force chez les flics au lieu de lui présenter cette sœur.

        Chloé tiqua.

        — Une religieuse ?

        Divine eut un sourire attendri. La question de la policière semblait à côté de la plaque.

        — Une féministe. Je le suis aussi. J’ai pensé qu’elle arriverait à convaincre Khadija d’aller dénoncer le salaud qui lui faisait subir ça. On peut toujours s’en sortir. À condition de se battre.

        Un rebondissement inattendu, susceptible d’ouvrir de nouvelles voies. Cette sœur avait peut-être réussi à la mettre en confiance, à la faire parler. Elle avait pu obtenir des infos sur un pan de son parcours à côté duquel la commandante était passée.

        — Khadija ne voulait pas quitter la cité, continuait la coiffeuse. Encore moins parler avec une inconnue. Comme si elle n’en avait pas le droit. Je me suis débrouillée pour la convaincre et j’ai organisé une rencontre discrète au centre social.

        — Ça s’est passé comment ?

        — Plutôt pas mal. J’ai eu l’impression que leur discussion lui avait donné un coup de fouet.

        — C’était quand ?

        — L’année dernière. Au mois de février. On avait fait un atelier crêpes pour la Chandeleur. Beaucoup de gens étaient venus. Personne n’a remarqué qu’elles se parlaient.

        — Elles se sont revues ?

        Divine afficha une expression d’impuissance.

        — Aucune idée. J’ai eu l’opportunité d’ouvrir ce commerce peu de temps après. Je suis partie de la Castellane et je n’ai plus eu de nouvelles.

        L’entretien avait peut-être porté ses fruits. Après le démantèlement du réseau de la Tour B et l’exil définitif d’Hachlouf à Dubaï, la jeune femme avait eu le courage de saisir sa chance. Elle s’était arrachée des griffes de son tortionnaire pour s’évanouir dans la nature.

        Une hypothèse traversa l’esprit de la policière comme une météorite. Et si la féministe que Khadija avait rencontrée l’avait aidée à fuir ? La jeune femme était isolée, menacée, et, cerise sur le gâteau, sous contrôle judiciaire. Elle avait forcément dû s’appuyer sur quelqu’un pour réussir son coup. Quelqu’un d’organisé, de motivé, sans doute la personne la mieux placée pour lui permettre de s’échapper.

        — Cette femme, comment s’appelle-t-elle ?

        — Louise. Enfin, je crois. Elle faisait partie d’un groupe d’activistes auquel j’avais adhéré quand j’étais plus jeune. Toutes pour Une.

        — Vous ne les fréquentez plus ?

        — Je suis uniquement retournée les voir pour Khadija. Elles sont devenues un peu trop… radicales. Ou alors, c’est moi qui ai changé. Je n’arrive plus à être en phase et je préfère mener le combat à ma façon.

        Il y avait dans sa voix comme un parfum de regret. Le souvenir d’un temps où Divine avait dû s’enflammer pour la cause. L’âge venant, le torrent de sa ferveur s’était transformé en un fleuve plus tranquille, plus assagi, dont le cours continuait cependant de creuser inexorablement le lit qu’il avait commencé à tracer.

        La policière demanda :

        — Je les trouve où, ces sœurs ?

        La coiffeuse se redressa, poitrine conquérante et regard déterminé. Sa discussion avec Chloé avait ravivé les braises de son passé de pasionaria.

        — On va aller chez moi. C’est à deux pas. Tout ce que j’ai conservé de mon passage chez elles y est rangé quelque part.
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        Une corde à nœuds.

        C’était l’image que Chloé avait en tête dans l’ascenseur qui la conduisait au 5e étage de l’immeuble du Corbusier – du nom de son concepteur – dont l’ombre grise se dressait sous le soleil à deux pas du stade Vélodrome. Depuis son retour à Marseille, et la nouvelle orientation prise par l’enquête, la policière s’appuyait sur ces petites aspérités pour se hisser jusqu’au segment suivant. Un travail de fourmi, doublé d’un parcours du combattant, qui pour l’instant n’avait rien donné de concluant.

        Rossi, Di Maggio, le centre social, Divine… Et maintenant Toutes pour Une, une association féministe dont la coiffeuse lui avait refilé les coordonnées. Combien d’étapes encore avant d’obtenir l’info déterminante ? Celle qui lui permettrait d’établir un lien avec le tueur et de trouver la source du Mal.

        Les panneaux de métal s’ouvrirent sur un palier tout en longueur, tube de béton percé de portes multicolores et soutenu par des piliers épais. Connu sous le nom de Cité radieuse, plus familièrement appelé « La maison du fada », cet immeuble aux allures de paquebot voguait sur les flots marseillais depuis trois quarts de siècle sans avoir pris une ride.

        En s’avançant dans le couloir, la commandante se remémora ce qu’elle savait de cette œuvre architecturale unique. Fondée sur l’idée du village vertical, elle abritait un lieu d’habitation de type communautaire, érigé sur pilotis et baigné de lumière. Agora, rues intérieures, hôtel, galerie marchande, gymnase… Les résidents pouvaient y vivre en autarcie. Quant aux appartements, des duplex pour la plupart, ils avaient été conçus en respectant les proportions du nombre d’or. Une référence ésotérique remontant aux bâtisseurs de cathédrales, censée apporter la paix et l’harmonie aux chanceux qui y avaient élu domicile.

        Elle s’arrêta devant une porte couleur vert pomme. Pas de plaque mentionnant le nom de l’association. Seulement une lettre, un chiffre, et une sonnette.

        Chloé pressa le bouton. Divine n’avait conservé aucun numéro de téléphone, juste une adresse, sans être certaine que les filles s’y trouvaient toujours.

        Une femme lui ouvrit. Au look, la commandante se demanda si elle avait frappé au bon endroit. Son visage était terne, comme son regard et ses cheveux. Elle devait avoir la cinquantaine, mais en paraissait dix de plus. Sa robe de créateur et le gros diamant qu’elle portait à l’annulaire trahissaient une appartenance à un milieu aisé. Chloé songea à une bourgeoise dépressive, sans doute gavée de médocs qu’elle faisait passer avec du chardonnay.

        Elle demanda, pour être sûre

        — C’est bien ici, Toutes pour Une ?

        — Oui. Pourquoi ?

        Voix distinguée, un peu traînante, raccord avec l’allure.

        — Commandante Latour, brigade criminelle. Je peux vous parler ?

        La nana lui lança un regard mauvais. À l’évidence, les flics lui donnaient de l’urticaire.

        — Vous avez un mandat ?

        — C’est un entretien informel. Je souhaite juste discuter avec vous.

        — De quoi ?

        — Khadija Hafid. La fille qui s’est fait égorger devant le commissariat de Sainte-Anne. Vous êtes au courant ?

        L’agressivité se mua en rage froide.

        — J’ai lu les journaux.

        — Vous me laissez entrer ?

        — J’allais partir.

        — Ce ne sera pas long.

        Nouvelle œillade appuyée.

        — Cinq minutes. Pas plus.

        Elle retourna à l’intérieur d’un pas lent, laissant à Chloé le soin de refermer derrière elle.

        L’unité d’habitation – Le Corbusier avait baptisé ainsi ses logements – ressemblait à un assemblage de modules indépendants. Ils avaient été juxtaposés afin de créer un rez-de-chaussée – la pièce à vivre – et un étage qui devait être la partie nuit, desservi par un escalier intérieur. Le résultat donnait un appart plutôt sympa, baigné d’une lumière douce, meublé sobrement, mais avec goût. Sans les affiches de Femen seins nus épinglées sur les murs, on aurait pu penser à un T2 cosy pour CSP plus.

        L’occupante des lieux s’était déjà assise dans un petit canapé, devant une salade composée qu’elle avait à peine entamée. Sur le départ ? La bouteille de vin blanc et le bouquin posé à côté d’elle indiquaient plutôt qu’elle s’apprêtait à buller pendant sa digestion.

        La commandante resta debout.

        — Avant d’être assassinée, Khadija Hafid a été victime de violences. Des violences extrêmement graves perpétrées par son compagnon. L’année dernière, à l’époque où elle était encore avec lui, elle a été en relation avec quelqu’un de votre groupe. Une certaine Louise. C’est vous ?

        L’autre nia de la tête. Elle avait repris le cours de son déjeuner.

        — J’aurais aimé lui parler, continua Chloé. Je peux la trouver où ?

        Haussement d’épaules et toujours pas un mot. La résistance passive. Horripilante. La policière insista.

        — Vous savez au moins qui c’est ?

        — Ça ne me dit rien.

        Elle s’était enfin fendue d’une réponse. Cinq pauvres mots entre deux coups de fourchette. Alléluia !

        La commandante s’engouffra dans l’interstice et fit semblant de s’étonner.

        — Vous ne connaissez pas vos camarades de lutte ?

        Encore quelques tomates. Elle mangeait vite, sans doute pour justifier qu’elle était pressée.

        — Il y a beaucoup de mouvement dans le groupe. En ce qui me concerne, je ne suis là que depuis six mois.

        Chloé eut une intuition. Cette femme n’était pas une activiste. Pas à proprement parler. Elle vivait ici, dans cet appartement confortable qui devait aussi servir de refuge. On y hébergeait des victimes qui avaient échappé à leur bourreau, et on leur donnait un asile provisoire, le temps qu’elles puissent se retourner. Que lui était-il arrivé ? Quelle était son histoire ? Son aversion pour la police venait peut-être du fait que l’institution ne l’avait pas soutenue.

        D’autres questions s’agrégèrent aussitôt. Khadija avait-elle fait un stop ici avant de disparaître ? Mais alors, pourquoi n’était-elle pas venue s’y cacher quand elle était réapparue ? Pourquoi avait-elle préféré se planquer chez Morgane ?

        — Vous n’avez pas de permanentes qui pourraient me renseigner ?

        La dépressive leva les yeux de son assiette.

        — C’est une discussion ou un interrogatoire ?

        — Une discussion. Vous n’êtes pas obligée de me répondre.

        Nouveau flottement.

        — Qu’est-ce que vous lui voulez à cette Louise ?

        — Lui parler, rien de plus.

        — Pour lui dire quoi ?

        — Khadija a eu le courage de s’enfuir, peu après l’avoir rencontrée. C’est certainement leur conversation qui lui en a donné la force et votre groupe l’a peut-être aidée à s’échapper. Il est possible aussi qu’à cette occasion elle lui ait confié des informations qui pourraient nous permettre de retrouver son assassin.

        La femme avala une rasade de vin et se détendit un peu. La réponse semblait l’avoir rassurée.

        — Vous croyez que vous allez réussir à arrêter ce salaud ? Ils sont très forts pour s’en sortir. Tous autant qu’ils sont.

        La remarque sentait le vécu. Quant à Hachlouf, Chloé n’avait rien précisé. Pourtant, son interlocutrice avait naturellement associé l’auteur des violences et l’assassin. Une configuration tellement classique que la commandante était également tombée dans le panneau.

        — J’y compte bien. C’est pour ça que j’ai besoin de vous.

        La bourgeoise à la dérive se laissa aller dans le canapé. Elle alluma une cigarette dans un geste élégant et lança d’un ton absent :

        — Il faut demander à Mumu. Je crois que c’est la plus ancienne. Elle doit connaître cette Louise.
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        — Khadija Hafid ? Oui, bien sûr que je me souviens d’elle.

        Mèches roses, baggy, débardeur noir. Avec ses cheveux en pétard et ses yeux bleus un peu trop grands, Mumu avait la dégaine d’un personnage de manga. Moitié elfe, moitié bricol’girl, chaussée de rangers et mains protégées par de gros gants de chantier. Plutôt mignonne derrière son petit nez retroussé, elle portait sa quarantaine avec l’énergie d’une combattante.

        — Vous savez ce qui lui est arrivé ? demanda Chloé en se doutant déjà de la réponse.

        — J’suis au courant. Et ça me donne envie de gerber.

        Elle attrapa le câble d’un projecteur et le brancha sur un coffret électrique. Les deux femmes se trouvaient sur la scène d’un petit théâtre, à l’intérieur des entrepôts de la Friche de la Belle de Mai, où Mumu officiait en tant que régisseuse. Ce haut lieu de la culture branchée, établi derrière la gare Saint-Charles dans une ancienne manufacture de tabac, accueillait sur plusieurs hectares de bâtiments une foule de spectacles, concerts, expositions, ainsi que des entreprises opérant dans le secteur artistique. En dépit de l’immensité du complexe, Chloé avait trouvé la militante féministe facilement. Elle y était connue comme le loup blanc.

        La commandante entra dans le vif du sujet.

        — Je suppose que vous savez aussi qu’elle a été en contact avec une personne de votre association l’année dernière. Une certaine Louise.

        La technicienne déplaçait maintenant des blocs de mousse multicolores, pavés acidulés qui devaient servir de décor à une prochaine représentation. Elle vérifia que son assemblage tenait la route et vint se planter devant Chloé.

        — Je sais.

        — Il faut que je la voie.

        — Ce sera difficile.

        — Pourquoi ?

        — Elle est en Iran. Elle pensait qu’elle serait plus utile là-bas. Depuis, nous n’avons plus aucun contact. Question de sécurité.

        Un coup dans l’eau. La commandante insista.

        — Khadija a parlé avec elle. Quatre mois plus tard, elle a trouvé le courage d’échapper à son tortionnaire. Vous avez une idée de ce qu’elles ont pu se dire ?

        — Aucune. Louise est partie juste après leur rencontre.

        Vraiment rien à gratter de ce côté-là. Si cette sœur avait recueilli des infos inédites, elle les avait emportées dans ses valises quand elle avait quitté la France.

        Mumu se remit en mouvement. Elle n’était pas le genre de meuf à se poser pour discuter le coup. Pendant qu’elle dévissait deux plaques de tôle, elle ajouta :

        — Ce qui est sûr, c’est que Louise a réussi à la convaincre de se tirer. Franchement, c’était pas gagné.

        — Pourquoi dites-vous ça ?

        — Des filles brisées, j’en ai vu. Elle, c’était du méga-lourd. Elle n’a pas voulu nous donner les détails de ce que lui faisait subir son mec, mais on a toutes capté qu’il était plus dangereux que la moyenne. D’ailleurs, il a fini par la tuer. Ça lui a pris du temps, mais il y est arrivé.

        Chloé ne chercha pas à la contredire. Par un réflexe de flic, elle préférait garder pour elle qu’Hachlouf n’était pas l’assassin.

        — Vous avez rencontré Khadija ?

        — Bien sûr. On l’a même aidée à se faire la malle.

        On y était. Et sans forcer. La confirmation de ce que la policière pressentait tombait dans son panier comme un fruit mûr.

        — Racontez-moi.

        Mumu abandonna sa tâche. Elle se dirigea vers une caisse à outils qui traînait sur le sol et farfouilla à l’intérieur.

        — Ça s’est passé en deux temps. Après sa rencontre avec Louise, on n’a pas eu de nouvelles pendant deux mois. On pensait que c’était plié, qu’elle aurait pas le cran. Puis un matin, elle a débarqué comme une fleur. Elle nous a expliqué qu’elle avait réfléchi et que, finalement, elle était d’accord pour qu’on lui donne un coup de main.

        Le laps de temps correspondait au démantèlement du réseau et à sa mise en examen. Ainsi qu’au départ définitif d’Hachlouf à Dubaï. Une nouvelle configuration, qui avait permis à la jeune femme d’envisager de sauver sa peau.

        — Te voilà !

        La régisseuse venait d’extirper du foutoir une bombe de dégrippant. Elle retourna à son ouvrage et reprit son récit.

        — Ça nous a pris deux mois supplémentaires pour mettre en place le plan de sauvetage. Dans son cas, c’était l’option premium. Il fallait qu’elle disparaisse. Et quand je dis disparaître, c’était carrément changer de vie. L’enfoiré ne devait jamais la retrouver. On avait aussi l’obligation d’agir en loucedé, vu qu’elle était dans le viseur des keufs.

        — Vous étiez informées de son implication dans une affaire de trafic de stupéfiants ?

        — Elle nous l’avait dit.

        Mumu déroulait son histoire sans retenir quoi que ce soit. Elle parlait librement, en assumant ses actes à cent pour cent. Chloé ne la jugea pas. Elle avait été dans cette logique quand elle avait voulu tuer Hachlouf.

        — Vous vous y êtes prises comment pour la faire disparaître ?

        La technicienne reposa les panneaux métalliques sur le sol. Le démontage était terminé.

        — Nous l’avons exfiltrée vers la Turquie. Par la route. Elle était planquée dans le double-fond de la cabine d’un poids lourd.

        — Où exactement, en Turquie ?

        — Istanbul.

        Un déclic. Le traceur implanté dans le cou de Khadija avait été livré là-bas. Simple coïncidence ? Chloé rangea la convergence dans un coin de sa tête et poursuivit son interrogatoire.

        — Un membre de votre association l’a prise en charge en arrivant ?

        — Nous ne sommes que des veilleuses. Nous repérons les cas désespérés et nous organisons le voyage. Une fois que c’est fait, nous passons la main.

        — À qui ?

        Mumu se dirigea vers le côté de la scène. Elle actionna un système de poulies. Un immense panneau cartonné sur lequel était peinte une ville en flammes descendit lentement vers le sol.

        — Une fondation. Elles ont des relais un peu partout dans le monde et assistent les femmes en danger de mort.

        — Concrètement, ça se passe comment ?

        — On monte un dossier, on leur communique. Quand elles estiment que c’est justifié, elles récupèrent le colis et elles se chargent du reste. On travaille ensemble depuis quatre ans et on a réussi à finaliser trois opérations.

        La cavale de Khadija prenait un nouveau tour. Des femmes avaient tout fait pour la sauver. Pourtant, malgré les moyens mis en œuvre, elles avaient échoué. La jeune communicante s’était fait rattraper par son histoire. Comble de l’injustice, elle avait entraîné dans la tombe sa copine Morgane.

        Chloé devait tirer ce fil. Ces Justes étaient peut-être les dernières personnes à l’avoir vue vivante. Les seules susceptibles de savoir ce qui s’était passé pour qu’elle en arrive là.

        Elle demanda :

        — Comment s’appelle cette fondation ?

        — Women’s Rights, répondit Mumu du tac au tac. Vous n’en avez jamais entendu parler ?

        — Jamais.

        — Pourtant, c’est connu.

        Cette organisation de la dernière chance s’affichait au grand jour. Des activistes qui n’avaient pas froid aux yeux et ne craignaient pas d’être poursuivies quand elles flirtaient avec la légalité. D’autres ONG, à commencer par Greenpeace, faisaient le même genre d’écarts et ne s’en portaient pas plus mal.

        Chloé remercia la régisseuse. L’échange avait été constructif. L’autre lui adressa un sourire et retira ses gants pour lui serrer la main.

        — Entre femmes, il faut se soutenir. Même si on n’est pas du même bord.

        Le message était clair. Ici non plus, les flics n’étaient pas en odeur de sainteté.

        Chloé prit la paume de Mumu dans la sienne et acquiesça d’un mouvement de tête. Dans le même temps, elle remarqua la présence d’un tatouage qui courait entre ses doigts et son poignet. Un cercle, dans lequel s’insérait une croix inversée, dont la branche verticale se terminait par un poing serré.

        Ce fut comme un éblouissement.

        Elle avait déjà vu ce dessin. Pas de façon aussi nette, mais la ressemblance était trop forte pour qu’il ne s’agisse pas du même. Il était gravé sur la peau de la touriste qui avait dépecé Hachlouf, exactement au même endroit, comme si les deux femmes s’étaient passé le mot.

        — Qu’est-ce que ça signifie ? demanda la commandante en le désignant du regard.

        Mumu posa ses yeux sur la marque et laissa tomber d’un ton grave.

        — Notre condition. Notre combat. C’est le symbole le plus ancien du féminisme.
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        Certains enquêteurs rapportent du taf à la maison. Avec le développement du télétravail, on peut gamberger sur son canapé, rédiger les PV chez soi, et les adresser au service sur une messagerie sécurisée. Vive le progrès !

        Chloé n’était pas de ceux-là. Dans son système, quand elle n’était pas sur le terrain, le job se faisait au bureau. C’était l’endroit le plus approprié pour se creuser les méninges quand on voulait démêler l’écheveau compliqué d’une enquête.

        Elle pressentait aussi, de façon intuitive, l’importance d’ériger une frontière hermétique entre sa vie privée et sa vie professionnelle. Même si la première se résumait aux séries qu’elle regardait ou aux livres qu’elle lisait, cette règle de fer la confortait dans l’illusion que le flic n’avait pas encore dévoré la femme entièrement.

        Sauf que sur ce dossier, ce sacro-saint principe était mis à mal depuis un bon moment. La découverte de la bague de Sophie, dans le cabinet secret du narcotrafiquant, l’avait fait changer de paradigme. Elle dérivait dans une zone grise où tout s’était mélangé, dans laquelle ses repères avaient volé en éclats et ses valeurs s’étaient dissoutes.

        À cet instant, elle ne savait plus trop quelle personnalité avait pris l’ascendant. La commandante déterminée, affûtée ? Ou la victime par ricochet d’une barbarie sans nom dont les émotions gouvernaient chaque action ?

        Dans le doute, elle avait décidé de rentrer chez elle pour faire un point sur ses dernières découvertes. Même si c’était encore flou, elle les avait reliées à d’autres éléments dont la juxtaposition la ramenait une fois encore vers le versant affectif de son enquête. Les violences faites aux femmes. Les féminicides. Et à présent leur contrepoids, l’activisme féministe, comme un ultime rempart contre le pire.

        Elle se servit un thé vert, bien glacé, et alla s’asseoir devant l’îlot en céramique de la cuisine qui lui servait aussi de table à manger.

        D’abord, le carburant. Bon pour la soif et excellent pour booster ses neurones. Elle avala une gorgée du liquide mordoré, laissant la fraîcheur végétale s’insinuer en elle avec l’intensité d’une vague gelée. Une fois désaltérée, elle synthétisa ses réflexions.

        Le symbole féministe tatoué sur la main de Mumu constituait le point de départ. La femme qui avait tué Hachlouf l’arborait également, preuve qu’elle adhérait aux valeurs prônées par les sœurs de Toutes pour Une et les membres de la fondation Women’s Rights.

        Ce premier rapprochement avait mis en lumière une seconde concordance. Un détail a priori insignifiant, aperçu rapidement quand elle visionnait le snuff movie tourné par l’Ours Blanc.

        La femme qui avait tué Hachlouf portait un débardeur. Chloé n’en était pas certaine, mais l’asymétrie des volumes qu’on devinait dessous pouvait laisser penser qu’il lui manquait un sein. Le droit, en l’occurrence, comme Khadija. Soit elle se l’était fait retirer en raison d’un cancer ou d’une quelconque maladie, soit il s’agissait là aussi d’autre chose. Restait à découvrir ce que signifiaient de telles mutilations, et surtout, si elles avaient un rapport entre elles.

        Ces deux constats avaient amené la commandante à relire l’histoire de Tcherenkov en adoptant un nouveau point de vue. Le milicien avait parlé d’une touriste égarée dans le désert. Pas n’importe quelle touriste. Un phénomène de foire, aussi charpentée qu’un homme et experte dans l’art du combat rapproché. Elle avait pris plaisir à débiter Hachlouf en petits morceaux, avant de couper la queue et les couilles à son cadavre.

        Le fait qu’elle se soit paumée dans le Rub al-Khali au moment précis où le narco s’y trouvait, qui plus est à proximité du Ring et pendant que l’Ours Blanc lui cherchait désespérément une adversaire, constituait une sacrée coïncidence. Une telle conjonction de facteurs avait peu de chances de se produire.

        Pourtant, ça s’était passé.

        De là à penser que la présence de cette guerrière n’était pas due au hasard, il n’y avait qu’un pas. L’hypothèse était folle, délirante, mais à présent, Chloé ne pouvait pas s’empêcher de se dire que la mort d’Hachlouf avait été préméditée. Un plan machiavélique, monté par Women’s Rights, afin de sortir une bonne fois pour toutes Khadija des griffes de son bourreau.

        La commandante se massa la nuque. Une image venait de s’imprimer sur ses rétines, susceptible d’être reliée à cette construction séduisante. Celle du charnier sur lequel enquêtait Cabrera, où avaient été enfouies une dizaine d’Africaines sans papiers, violées et massacrées par un passeur croate. Le salopard qui leur avait fait ça avait été tué à son tour, et de la pire façon qui soit. Émasculé, puis sodomisé avec un pieu de métal incandescent. Ce crime portait la même charge symbolique que le dernier acte de la mise à mort d’Hachlouf. Comme pour le narco, celui – ou celle – qui avait vengé les migrantes s’en était pris à son identité de mâle. Se pouvait-il que l’ONG soit également derrière tout ça ?

        Elle attrapa son portable et composa le numéro du capitaine.

        — Latour. Vous avez une minute ?

        — Pour vous, je la prends.

        Chloé sourit. L’accueil de son collègue était toujours aussi chaleureux. Pourtant, malgré les épreuves vécues ensemble1 et le respect qu’ils avaient l’un pour l’autre, ils n’étaient toujours pas passés au tutoiement.

        — Vous avez avancé sur le dossier de la Vésubie ?

        — Pourquoi ? Vous comptez me donner un coup de main ?

        — Pas cette fois. Je suis sur une affaire qui pourrait avoir un lien avec la vôtre et j’ai besoin d’infos.

        — Si ça peut faire avancer ce bordel. Parce que nous, on patauge.

        Elle résuma les deux principaux points de convergence. Les féminicides. La fin abominable des tortionnaires. Elle précisa que celui de son enquête avait été haché menu avec un sabre, puis châtré post mortem par une sorte d’exécutrice pouvant appartenir à une ONG féministe.

        — Une tueuse ? synthétisa Cabrera. À la solde d’une organisation ayant pignon sur rue, et qui rendrait une justice expéditive au nom de victimes de féminicides ? C’est plutôt inattendu.

        — Je ne suis pas encore sûre, mais j’ai de bonnes raisons de le croire.

        Le capitaine resta silencieux. Au bout de quelques secondes, il finit par lâcher :

        — Ça expliquerait mieux le mobile de mon assassin. Et peut-être aussi celui des autres meurtres.

        — Quels autres meurtres ?

        — D’après Interpol, une vingtaine de types ont été assassinés dans un contexte de violence extrême au cours des dix dernières années. Des crimes ultra-violents, commis un peu partout en Europe, toujours à l’arme blanche. Aucun n’a été élucidé.

        — Vous avez des détails sur le modus operandi ?

        — Il est différent à chaque fois, mais il y a deux constantes. Une émasculation, et la volonté d’infliger un maximum de souffrance. Du rarement vu, qui leur a laissé le temps de déguster. Certains ont été tellement mutilés qu’ils n’ont même pas pu être identifiés.

        La commandante s’électrisa. Avec ce que Cabrera venait de lui apprendre, son cheminement prenait du corps.

        — Vous voulez qu’on fasse joindre ? demanda son collègue.

        Même pas en rêve. Elle appréciait ce flic, mais pas question de partager son enquête avec lui.

        — Je dois d’abord vérifier deux ou trois points. En tout cas, merci. Je vous le revaudrai.

        Elle raccrocha avant qu’il ne tente d’insister. Son cœur battait à cent à l’heure. Son cerveau crépitait. L’ombre de Women’s Rights planait maintenant au-dessus de sa tête comme une présence maléfique.

        Elle se força au calme. Rien n’était joué. La possibilité d’une responsabilité de l’ONG dans la mort d’Hachlouf soulevait encore des questions de taille.

        La première, la plus immédiate : comment la fondation avait-elle fait pour pister le narco ? Khadija avait pu leur indiquer qu’il s’était réfugié à Dubaï, mais ensuite ? Une telle surveillance aurait nécessité la mise en place d’une logistique élaborée, dans un contexte compliqué et à l’encontre d’un criminel organisé. Sans parler de son exécution. Seules des agences gouvernementales, ou des militaires, avaient les moyens de monter ce type d’opération. Envoyer un soldat sur le terrain et procéder à un assassinat ciblé n’était a priori pas dans les cordes d’une organisation à but humanitaire.

        La seconde, la plus intrigante : pourquoi Khadija avait-elle continué à fuir ? Son tortionnaire sous terre, elle aurait dû se sentir en sécurité. Pourtant, une menace aussi lourde pesait toujours sur elle, qui avait fini par la rattraper et avait mis un terme définitif à sa cavale.

        Chloé remit les réponses à plus tard. Elle devait d’abord en apprendre un peu plus sur cette ONG.

        Elle s’envoya une nouvelle rasade de thé vert, ouvrit son Mac et tapa le nom dans la barre de recherche. Le site de la fondation apparut aussitôt, en pole position des occurrences associées à Women’s Rights. Comme l’avait indiqué Mumu, le mouvement n’avait rien de clandestin. Au contraire. Il affichait sa vitrine sur le web sans complexe, avec force détails sur son histoire, son fonctionnement et ses acteurs.

        L’ONG avait été fondée quinze ans plus tôt par une Australienne. Pas d’identité, pas de photo, pas de CV. Uniquement un nom de guerre, Hippolyte, et des moments clefs de son parcours, contés en quelques mots comme une légende.

        Cette activiste était sortie de nulle part à la fin des années 2000. Elle avait vingt-huit ans à l’époque et son histoire ressemblait à un chemin de croix. Élevée dans une ferme au fin fond du bush, elle avait subi de plein fouet la violence masculine depuis son plus jeune âge. Humiliations, brimades, coups, viols à répétition. Son géniteur – une sorte de cow-boy brutal, machiste et tout-puissant – l’avait assaisonnée quotidiennement sous le regard terrorisé de sa mère qui subissait le même sort.

        À quatorze ans, elle avait réussi à s’échapper de ce cauchemar. Un incendie s’était déclenché à la ferme et le brasier avait emporté toute sa famille, y compris son salopard de père.

        Jetée à la rue après ce drame, elle avait survécu en faisant des passes, et dans les bons jours, des petits jobs. Serveuse, femme de ménage, employée agricole… Des boulots de merde effectués dans des bleds de merde, où la maltraitance masculine avait continué à s’acharner sur elle. Sans un sou, sans diplôme, sans famille et sans soutien, elle constituait une proie facile pour les prédateurs de tout poil.

        Puis, aux alentours de vingt-deux ans, une tragédie supplémentaire avait donné une nouvelle orientation à sa vie. Elle bossait dans un motel pourri, sur la route de William Creek en plein cœur de l’Outback, où elle partageait une chambre avec une autre employée. Une bande de motards sentant le fuel et la sueur avait débarqué un soir au bar et les avait violées à tour de rôle. Le supplice avait duré des heures. Il s’était terminé par la mort de sa copine, fracassée à coups de poing parce qu’elle avait tenté de se rebeller.

        C’était la goutte de trop.

        Celle qui lui avait fait prendre les armes.

        Elle était sortie des radars pour refaire surface six ans plus tard, à la tête de Women’s Rights. Son credo, en forme de citation reproduite sur la page d’accueil : « Rendre justice aux femmes ». Un programme aussi vaste qu’imprécis, illustré par quelques axes d’ordre général – au nombre desquels un lobbying assidu auprès des instances internationales – et des actions coup-de-poing spectaculaires qui dépassaient les bornes de la légalité. L’exfiltration de Khadija, alors qu’elle était sous contrôle judiciaire, en était un exemple.

        La commandante poursuivit sa lecture. Pour atteindre son but, Hippolyte avait bénéficié du soutien de nombreux mécènes. Exclusivement des femmes, richissimes et concernées par la cause féministe. Ces généreuses donatrices subventionnaient un système dont les ramifications s’étendaient dans le monde entier. Il fonctionnait à la façon d’une fédération, à laquelle adhérait une multitude d’associations réparties dans une centaine de pays. Chloé ne prit pas la peine de vérifier, mais elle était déjà certaine que Toutes pour Une faisait partie du lot.

        Elle releva la tête et termina son thé d’une traite. Cette pasionaria l’impressionnait. Tant pour ce qu’elle avait fait que pour sa façon de communiquer. Un mélange de calcul, de sincérité et de mystère, idéal pour façonner le mythe. Qui était-elle ? Existait-elle seulement ? Hippolyte n’était-elle pas un symbole ? Un personnage fictif, créé de toutes pièces par celles qui finançaient Women’s Rights afin de l’incarner au mieux ?

        On verrait plus tard. Pour l’instant, ces généralités n’avançaient pas beaucoup Chloé. Rien sur les actions coup-de-poing, les exfiltrations, et bien sûr, encore moins sur d’éventuelles exécutions d’auteurs de féminicides. La transparence, oui, mais jusqu’à un certain point.

        La conviction qu’elle devait creuser cette piste s’était en revanche renforcée. La personnalité d’Hippolyte, réelle ou fabriquée, le poids de ses soutiens et l’envergure de l’organisation, laissaient de plus en plus penser qu’elle avait les moyens de ses ambitions et ne s’embarrassait pas avec la loi.

        Au vu de ce constat, la réponse à la première question que se posait la commandante devenait évidente. Traquer Hachlouf et monter une opération pour l’assassiner était à leur portée.

        Elle se dirigea vers la page « contact ». Les coordonnées du siège social de la fondation y étaient mentionnées. Sans surprise, il était basé à Istanbul. La ville où Women’s Rights récupérait les cas désespérés pour leur offrir une nouvelle vie. Celle aussi où le traceur implanté sous la peau de Khadija avait été vendu.

        Chloé referma l’écran de son portable.

        Istanbul.

        Toute son enquête convergeait vers cette destination.

        C’est là qu’elle trouverait les dernières pièces du puzzle.
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        La ville semblait avoir été trempée dans un bain d’or.

        Une pellicule scintillante, fine comme une enluminure, qui saupoudrait les minarets, les églises, les gratte-ciel de Maslak et les eaux grises du Bosphore. À la tombée du jour, le soleil couchant révélait dans ses feux la nature véritable de la Cité des sept collines. Un cœur palpitant, gorgé de vie, dont les battements sourds renvoyaient l’écho de sa splendeur passée, quand elle s’appelait encore Byzance, avant de devenir Constantinople.

        Istanbul n’avait pas beaucoup changé en cinq ans. Dense, polluée, étouffante. Mais aussi colorée, chatoyante, parfumée de mille senteurs enivrantes. Elle ressemblait à ces épices venues d’Orient, bouquets sucrés-salés qui transitaient par ses docks, avant de repartir en direction de l’Occident dans des galions chargés d’or et d’étoffes.

        En dépit des efforts, la pression de cette cocotte-minute en perpétuelle surchauffe n’avait pas baissé d’un iota. Coincée entre deux continents, surpeuplée, asphyxiée, elle semblait prête à exploser à la moindre hausse de température, à la prochaine poussée de fièvre…

        Chloé avait découvert la capitale économique de la Turquie en compagnie de Bornan, quand ils étaient venus assister à l’assemblée générale annuelle d’Interpol. Elle avait profité d’une journée off pour se rendre dans la vieille ville. À peine vingt-quatre heures, pendant lesquelles elle avait déambulé au hasard de ses humeurs, de ses envies. La visite avait été rapide, superficielle, mais elle se souvenait encore des céramiques ouvragées de la Mosquée bleue, des colonnes monumentales de l’ancienne basilique Sainte-Sophie, de l’agitation nocturne de Beyoglu…

        Ce souvenir heureux lui arracha un sourire. Elle avait eu la sensation d’une liberté totale, de celle que procure l’anonymat, l’absence de repères, de passé. Perdue dans cette foule de touristes, sans contraintes ni responsabilités, elle avait caressé l’illusion que sa vie pouvait prendre un nouveau départ. Un pur fantasme, qui s’était fracassé dès son retour en France sur la réalité sordide de son quotidien de flic.

        Elle revint au présent et regarda défiler les rues du centre historique. Elles l’amèneraient dans le vieux quartier de Kumkapi, sur la berge européenne du détroit, où, malgré le temps et les horreurs, s’étaient réfugiés les derniers représentants d’une communauté arménienne décimée par les Turcs.

        Les policiers avaient décidé de loger directement chez l’habitant, dans la maison de Yéva Terzian, une lointaine parente d’Ago croisée au mariage d’un neveu et recontactée pour l’occasion. Elle vivait avec ses parents, dans une petite maison de bois accrochée à flanc de colline. Par discrétion, ou par timidité, ses vieux étaient partis se réfugier chez des amis afin de les laisser tranquilles. Il faudrait quand même se serrer un peu, mais la vue sur le Bosphore y était imprenable.

        La jeune femme, une souris brune au teint de cannelle, les avait récupérés une heure plus tôt dans le hall des arrivées du nouvel aéroport. Accueil chaleureux, sourires gênés, quelques larmes, le tout entrecoupé de paroles en arménien et en anglais – Yéva comprenait un peu le français, mais ne le parlait pas. Elle les avait fait monter dans une petite Fiat décapotable, et avait rejoint la quatre voies embouteillée qui conduisait jusqu’à la ville.

        Assise à l’arrière, Chloé écoutait d’une oreille distraite la conversation des deux cousins. Elle ne captait pas un mot de ce qu’ils se racontaient. Elle ressentait simplement, par empathie, les émotions qu’ils partageaient. Malgré l’éloignement, un lien viscéral les unissait. Un lien ancré dans une identité commune, une histoire, des traumatismes, qui le renforçaient au-delà de toute autre considération. Quel que soit l’endroit où ils avaient posé leur sac, les Arméniens étaient soudés par cette appartenance.

        Les flics avaient quitté Marseille le matin même. Cette fois, la commandante n’avait pas fait les choses en douce. Toute l’équipe était dans la boucle et Bobo avait donné son feu vert, à condition qu’elle n’y aille pas seule. Ago et Nabilla s’étaient proposés. Chloé avait choisi le Bouledogue. Dans ce pays, son ascendance arménienne pouvait servir.

        Le commissaire lui avait aussi donné le nom d’un contact. Selim Özkan, un flic stambouliote avec lequel il avait sympathisé à l’occasion d’une affaire de tueur itinérant qui impliquait leurs deux pays.

        La commandante avait noté les coordonnées, sans être certaine d’utiliser cette carte. Elle conservait l’image d’une police turque brutale et corrompue, à laquelle il était impossible de faire confiance.

        De plus, elle avait l’intuition qu’au regard des valeurs défendues par Women’s Rights, l’implantation de l’ONG à Istanbul avait dû faire grincer des dents. Dans un pays où le pouvoir menait une politique d’islamisation à tous crins, tout ce qui touchait au féminisme ne pouvait pas être vu d’un bon œil. La fondation avait forcément dû passer un accord avec les autorités. Un pacte faustien, dans lequel tout le monde avait trouvé son intérêt, qui la rendait sans doute intouchable.

        La Fiat tourna dans une avenue qui descendait en pente raide vers la mer. Kumkapi, surnommé « la Ville des pirates », démarrait là. Sur le flanc d’une grande butte qui rejoignait les berges d’un petit port de pêche, entre les anciennes murailles fortifiées et la voie ferrée.

        La conductrice quitta rapidement l’axe principal, et s’engagea dans un dédale de ruelles posées à flanc de colline. Le quartier, populaire, jamais rénové, mijotait dans son jus depuis des siècles. Baigné de lumière pendant le jour, peu éclairé la nuit, il reflétait dans un raccourci saisissant la topographie générale de la ville. Des trottoirs étroits aux allures de lanières, des maisonnettes aux couleurs de bonbons acidulés, serrées les unes contre les autres comme des maquettes, des échoppes modestes aux étals remplis de poissons, de crustacés, de sangsues. Il y régnait une atmosphère ancienne, surannée, comme sur une vieille photo sépia dont le grain épais témoignait d’un passé éternel.

        Yéva s’arrêta devant un rideau de fer et actionna un bip. Les lattes remontèrent en faisant un boucan du diable, découvrant un garage minuscule où même la Fiat peinait à s’insérer.

        Elle leur demanda de sortir de la voiture. Puis elle rabattit ses rétros et entra dans la boîte à chaussures au ralenti.
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        Le rendez-vous était fixé à 10 heures pétantes.

        Sept jours plus tôt, au téléphone, Chloé avait préparé le terrain depuis la France. Elle s’était présentée comme une journaliste du magazine Elle, arrivée récemment à la rédaction et spécialisée dans les grands reportages. Ses lectrices s’intéressaient à la cause féministe et Women’s Rights en était un des hérauts les plus ardents. Elle souhaitait publier un dossier complet sur la fondation, avec photos d’illustration et interviews de responsables. Pour ça, elle avait besoin de se rendre sur place, de visiter le siège, et de rencontrer ses animateurs.

        La directrice générale avait accepté de la recevoir avec un enthousiasme sincère. Tout ce qui servait leur lutte était bon à prendre. L’entretien durerait une heure. Au regard de ses nombreuses obligations, il ne pouvait néanmoins être programmé que dans une semaine.

        Jeudi 11 juillet.

        Le jour tant attendu était enfin arrivé.

        Chloé avait laissé Ago profiter de sa cousine. Aux environs de 8 heures, elle était descendue à pied jusqu’au port en humant la senteur des tulipes qui fleurissaient le quartier. Là, elle avait dégusté un petit déjeuner dans un bar typique, le fameux kahvalti, sorte de brunch à base d’œufs brouillés, de tomates, poivrons, olives, feta et, bien sûr, thé noir. Puis elle était montée dans un taxi, une Ford jaune affichant le logo officiel « Taksi », qui avait enjambé le Bosphore sur un immense pont métallique pour la conduire à l’ONG.

        L’organisation humanitaire s’était installée sur la rive asiatique d’Istanbul, dans le district de Maltepe. Elle avait investi une ancienne yali, ces demeures somptueuses construites au XVIIIe siècle par les élites ottomanes, utilisées comme résidences secondaires de bord de mer jusqu’à ce qu’elles tombent pour la plupart dans la décrépitude et dans l’oubli.

        Celle de Women’s Rights n’entrait pas dans cette catégorie. Rénovée de fond en comble, repeinte de frais, elle dressait fièrement ses murs blancs et son toit de tuiles rouges face aux flots bleus de la mer de Marmara. Un parc verdoyant l’entourait, peuplé de sculptures contemporaines. Leurs formes évanescentes, leurs courbes alanguies, avaient la douceur intemporelle des corps féminins dont l’artiste s’était inspiré.

        Chloé s’annonça à l’accueil. La femme qui lui sourit avait la quarantaine, cheveux pailletés de gris, coupés très court. Elle portait un uniforme pourpre – jupe, chemisier, veste de tailleur – qui lui donnait une allure décalée. Dans ce hall immaculé, encadré par d’immenses verrières donnant sur les jardins, elle semblait sortir d’une série SF des années 1960.

        Elle passa un appel. Chloé remarqua la présence du tatouage féministe gravé au-dessus de son poignet droit. Toujours le même cercle, barré d’une croix inversée se terminant par un poing serré.

        Dans la minute, une autre femme déboula. À peine plus âgée, vêtue de la même façon, longue comme un carême et aussi blonde qu’une bière blanche. Il émanait de sa personne une assurance tranquille, dénuée de toute agressivité, celle d’une humanitaire profondément convaincue par la justesse de sa cause. Elle aussi affichait le dessin symbolique sur sa main, comme une marque de reconnaissance, d’appartenance.

        — Gitte Jorgensen. Vous êtes Julie Pelletier ?

        Français parfait, modulé dans les aigus avec un léger accent nordique. Une authentique Viking. Sa maîtrise des langues était digne d’une responsable de haut vol, rompue aux échanges internationaux.

        Chloé acquiesça en inclinant la tête. Elle avait donné cette identité lors du premier contact.

        — Enchantée.

        — Venez. Je vous emmène à l’étage.

        La commandante lui emboîta le pas. L’autre marchait vite. Perchée sur des escarpins qui la rendaient encore plus grande, elle la dépassait d’une bonne tête.

        Elles empruntèrent un escalier à double hélice. Palier, coursives ouvertes sur le rez-de-chaussée, les deux toujours aussi spacieux, aérés, percés de nombreuses fenêtres à croisillons. Curieusement, la bâtisse semblait déserte. Elle évoquait plus une vitrine qu’un lieu de travail. L’écrin dans lequel l’ONG recevait, diffusait la bonne parole et récoltait les dons indispensables à son fonctionnement.

        La directrice la fit entrer dans un bureau gigantesque. Hormis un grand logo en plexi de la fondation qui dévorait tout un pan de mur, rien ne pouvait laisser imaginer qu’on se trouvait au cœur d’un des groupements féministes les plus puissants de la planète. Le cadre, moderne et dépouillé, ressemblait plutôt au centre décisionnaire d’une multinationale.

        — Bienvenue chez Women’s Rights, attaqua la tige après s’être installée dans un fauteuil en cuir écru.

        Chloé la remercia d’un hochement de menton. Elle était assise sur sa droite, dans un fauteuil semblable, devant une table basse en bois laqué.

        — Merci de m’accueillir.

        — Tout le plaisir est pour moi. Eau minérale ? Café ?

        — Rien, merci.

        Sourire poli. Gitte Jorgensen entra aussitôt dans le vif du sujet. Son temps était précieux.

        — Que voulez-vous savoir ?

        Chloé sortit son portable.

        — Je peux enregistrer ?

        — Naturellement.

        Elle enclencha l’application et se lança.

        — Comme je vous le disais au téléphone, nous préparons un dossier sur votre fondation. J’ai déjà pu glaner pas mal d’informations. Avec votre aide, j’espère aller plus loin.

        — Vous êtes ici pour ça. Je vais vous faire visiter nos locaux. Vous pourrez prendre des photos. Nous avons également une plaquette de présentation, si cela peut vous être utile.

        Chloé opina, comme si la proposition l’intéressait au plus haut point. En réalité, elle se moquait de cette com de base. N’importe qui pouvait se la procurer.

        Elle aborda le sujet qui justifiait son déplacement.

        — Nos lectrices aimeraient avoir des détails sur les actions que vous menez au quotidien. Êtes-vous en mesure de m’en donner ?

        — Nous sommes présentes sur les cinq continents. Autant dire que nous en menons beaucoup. Notamment en matière de lobbying. C’est le moyen le plus efficace pour faire entendre notre voix.

        — Auriez-vous quelques exemples documentés ?

        — Je vais demander que l’on sélectionne trois ou quatre dossiers et je vous les ferai suivre.

        La discussion glissait comme une lettre à la poste. Rien d’étonnant. Pour l’instant, on était dans le corporate.

        Chloé acquiesça. Sa prochaine requête allait peut-être plomber l’ambiance.

        — On peut évoquer vos autres champs d’intervention ?

        — À quoi pensez-vous ?

        — Aux opérations coup-de-poing. Vous en avez réalisé, ce n’est pas un secret.

        Gitte Jorgensen sourit à nouveau. Le sourire posé, tranquille, de celle qui n’a rien à se reprocher.

        — Nous en soutenons certaines, ce qui n’est pas exactement la même chose. Et notre soutien n’est que d’ordre financier. Quoi qu’il en soit, nous l’assumons totalement.

        Premier accroc. Women’s Rights ne s’était pas contentée de subventionner Toutes pour Une. Elles étaient mouillées jusqu’à l’os dans la cavale de Khadija.

        Chloé insista. Elle se prenait au jeu de la journaliste coriace.

        — Pourtant, selon nos sources, vous auriez participé à l’exfiltration de nombreuses femmes victimes de violences masculines. Et dans des conditions parfois discutables.

        L’autre balaya l’affirmation d’un revers de menton.

        — Je ne vois pas de quoi vous parlez. Notre fondation n’aurait aucun intérêt à se mettre en marge de la légalité. Nous perdrions en efficacité.

        — Khadija Hafid. Ce nom vous dit quelque chose ?

        — Non.

        — Elle était mise en examen dans une grosse affaire de stupéfiants. La police française la recherchait, et elle ferait partie de celles que vous avez aidées à fuir.

        La Scandinave eut un petit rire rentré. Un trille de moineau.

        — Chère madame, je viens de vous dire que nous ne nous impliquons pas de cette façon.

        — Son tortionnaire s’appelait Jibril Hachlouf. C’était le chef du réseau. Il a été exécuté au mois de janvier en Arabie saoudite, dans le désert du Rub al-Khali. Toujours d’après nos sources, il a été tué par une femme. Une force de la nature, de nationalité israélienne. Elle avait des nattes brunes et portait le même tatouage que celui que vous avez à la main droite.

        La directrice fronça les sourcils. L’information paraissait la surprendre. Elle reprit le contrôle d’elle-même en un battement de paupières et rétorqua :

        — Beaucoup de sœurs affichent leurs idéaux de cette façon. C’est un symbole universel.

        — Pourtant…

        Elle la coupa sèchement.

        — Écoutez, chère madame, nous n’avons pas que des amis. Nous dérangeons beaucoup de monde. Il n’est pas surprenant que certains cherchent à nous calomnier.

        Le discours était rodé. Ce n’était sans doute pas la première fois que quelqu’un venait la titiller sur ce sujet.

        Chloé changea de cap.

        — Très bien. Si nous parlions d’Hippolyte, à présent.

        La blonde croisa les jambes.

        — Que voulez-vous savoir ?

        — Son pseudo, ça vient d’où ?

        Gitte Jorgensen reprit un ton courtois. Elle revenait sur un terrain plus sûr.

        — De la mythologie grecque. Hippolyte était la fille d’Arès, le dieu de la guerre, et d’Otréré, une reine amazone. Elle a pris la suite de sa mère et a commandé à ce peuple de guerrières.

        Chloé avait eu sa période mythologie, quand elle avait dix ans. L’Iliade et l’Odyssée l’avaient fascinée. Elle connaissait beaucoup d’autres récits épiques mettant en scène les dieux de l’Olympe, mais elle était passée à côté de celui-là.

        En tout cas, question symbole, difficile de faire mieux. La petite fermière du bush s’était transformée en générale belliqueuse, afin de mieux panser les plaies infligées par la gent masculine. La commandante fit aussi le rapprochement avec le sein coupé de l’exécutrice d’Hachlouf. Le droit. La légende racontait que les Amazones pratiquaient cette ablation dans le seul but de mieux tirer à l’arc. Khadija l’avait subi aussi alors que rien ne le justifiait. Se pouvait-il qu’elle ait rejoint cette tribu de tueuses ?

        — Son histoire, poursuivit-elle, celle que vous mettez en avant sur votre site, c’est vraiment ce qu’elle a vécu ?

        — Au détail près.

        — On ne connaît ni son nom, ni son visage. Pourquoi tant de mystère ?

        La directrice prit un air grave.

        — Pour se protéger.

        — De quoi ?

        — Comme je vous l’expliquais, nos ennemis sont nombreux. Quand elle a créé Women’s Rights, Hippolyte savait qu’elle deviendrait une cible. Nous ne comptons plus les menaces de mort dont elle a fait l’objet.

        L’explication se tenait. Pourtant, Chloé n’y croyait qu’à moitié. En principe, ce genre de pasionaria appréciait la lumière. Quels que soient les risques. Elles en avaient besoin pour donner à leur message une force supplémentaire. Pour l’incarner.

        — Nos lectrices aimeraient la connaître un peu mieux. Vous auriez des anecdotes à me raconter à son sujet ?

        La Scandinave nia de la tête en prenant un air désolé.

        — Je ne la connais pas. Pour être totalement transparente, je ne l’ai jamais rencontrée.

        — J’ai du mal à vous croire.

        — C’est pourtant vrai. Toutes les employées de la fondation sont dans le même cas. Hippolyte est un symbole. Le danger peut venir de n’importe où, y compris de l’intérieur. C’est pour cette raison qu’elle cloisonne. Question de survie.

        Ou mégaparano. Le résultat était identique.

        — Comment communique-t-elle ses directives ?

        — Le plus simplement du monde.

        — C’est-à-dire ?

        — Elle utilise des oiseaux.

        — Pardon ?

        — Vous avez bien entendu. Elle se sert de pigeons voyageurs. Comme nous sommes au XXIe siècle, les données sont stockées dans des puces et baguées sur leurs pattes.

        Inimaginable. Et malin. À l’ère du numérique, quoi de mieux qu’un procédé archaïque pour déjouer les hackers de tout poil ?

        — Parfois, ça ne suffit pas, fit remarquer la commandante. Certaines situations requièrent une présence physique.

        — C’est juste. Quand c’est nécessaire, elle envoie quelqu’un.

        Une ouverture. Peut-être.

        — Qui ?

        — Ce n’est jamais la même personne. Je ne vous surprendrai pas en vous disant que ce sont toujours des femmes.

        Chloé prit sa perte. Il n’y aurait rien de plus à gratter auprès de Gitte. Perdu pour perdu, elle tenta le tout pour le tout.

        — Et si je vous demandais d’organiser une interview ? Juste elle et moi, dans un endroit secret et à visage caché.

        La directrice se cabra aussitôt.

        — Ce ne sera pas possible.

        — Pour quelle raison ?

        — Hippolyte ne reçoit aucun journaliste.

        La fin de non-recevoir avait claqué comme un tir de barrage. Inutile d’insister, la zone était minée.

        La policière fit semblant de comprendre. Elle avait glané quelques infos, pas si mal au vu des réticences, et se faisait maintenant une idée plus précise du système Women’s Rights. Un univers de femmes, financé, animé, et dirigé par des femmes. Une ruche en perpétuelle ébullition, qui agissait dans la lumière comme dans l’ombre, et cultivait le mystère dans un seul but : protéger sa reine.

        Le mensonge de Gitte Jorgensen à propos des exfiltrations n’était quant à lui pas déterminant. Pas au regard de l’image que souhaitait renvoyer la fondation. Celle d’une institution on ne peut plus clean, qui partageait, voire subventionnait le combat de ses sœurs, sans pour autant se salir les mains.

        Le point le plus intrigant concernait l’assassinat d’Hachlouf. L’information semblait avoir pris la Scandinave de court. Comme si elle la découvrait. La possibilité que Women’s Rights possède une face cachée, encore plus radicale, plus violente, ce que le nom que s’était choisi Hippolyte tendait à confirmer, devenait maintenant une certitude.

        — Vous avez d’autres questions ? demanda la directrice d’un ton qui incitait à une réponse négative.

        — Pas pour l’instant.

        Elle regarda sa montre.

        — Il nous reste une demi-heure. Si nous allions visiter nos installations ?
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        — Donc, pas grand-chose.

        Agopian mordit dans un börek, sorte de feuilleté au fromage roulé dans une pâte fine et cuit au four. Les deux enquêteurs étaient attablés face à la mer, sur la petite terrasse protégée du soleil par une treille couverte de vigne. Ils partageaient avec Yéva le déjeuner qu’elle avait préparé pour eux, un buffet de spécialités arméniennes aux couleurs éclatantes et aux senteurs non moins appétissantes.

        — En tout cas, pas sur un plan officiel, confirma la commandante. Mis à part les exfiltrations, et on peut comprendre qu’elles ne s’en vantent pas, Women’s Rights est dans les clous. S’il y a un groupe de radicales qui mène des actions violentes sous les ordres d’Hippolyte, même la directrice de la fondation ne semble pas en connaître l’existence.

        — Va falloir aller discuter avec le flic de Bobo. Comment il s’appelle déjà ? Salam ? Salim ?

        — Selim. Selim Özkan.

        — C’est ça… Désolé, j’ai vraiment du mal à imprimer.

        Blocage inconscient, songea Chloé. Tout ce qui touchait aux Turcs lui filait de l’urticaire. Pourtant, cette plaie ouverte mise de côté et malgré ses propres réticences, le flic stambouliote était sans doute leur meilleure chance d’obtenir des infos inédites. La police avait forcément enquêté sur Women’s Rights quand l’ONG avait décidé de s’implanter à Istanbul. La base, avant d’accepter de passer un accord contre nature avec celles qu’ils prenaient pour des diablesses. Mais si les deux parties avaient conclu un marché, il était fort probable qu’Özkan ne dirait rien.

        Elle trempa sa cuillère dans un ramequin de cacik et la porta à sa bouche. La douceur du yaourt au concombre envahit ses papilles, exaltée par la fraîcheur glaciale de la menthe. Un vrai régal, qui ne lui faisait néanmoins pas oublier son sujet.

        — Je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée de rencontrer ce type.

        — Ah bon ? s’étonna le Bouledogue en se léchant les doigts.

        Elle lui fit part de ses réserves. Pendant qu’il l’écoutait, il engloutit un deuxième börek en opinant du chef.

        — T’as pas tort, approuva-t-il quand elle eut terminé. Les Turcs, y a pas moyen de leur faire confiance. Et les pires, c’est les flics. Ils vendraient leur mère pour une boulette de bœuf.

        Chloé ne commenta pas. L’aversion viscérale de son second pour cet ennemi ancestral ne faisait pas avancer sa réflexion. Il fallait à tout prix trouver un moyen de briser l’omerta. D’entrer dans les arcanes de l’ONG, et de remonter jusqu’à celle qui gouvernait sa destinée. Elle seule avait les clefs. Et pour l’instant, elle était hors de portée.

        Pendant quelques instants, les deux policiers mangèrent en silence. Ils avaient du mal à se l’avouer, mais leur enquête était en train de tourner en eau de boudin. Seule éclaircie dans cette obscurité, Nabilla avait confirmé par texto à Chloé qu’elle avait réussi à rapatrier le dossier d’Al Shafar. Sans surprise, El Loco n’y était pas mentionné. Il y avait néanmoins assez d’éléments pour démanteler l’empire criminel d’Hachlouf, et faire tomber les complices qui lui avaient survécu.

        Soudain, comme si elle avait capté leur dépit, Yéva s’adressa à son cousin en arménien. Des phrases chantantes, énoncées d’une voix fluette, auxquelles le Bouledogue répondait par des hochements de tête.

        — Qu’est-ce qu’elle dit ? finit par demander Chloé.

        Agopian s’essuya la bouche avec sa serviette. Avec son tee-shirt blanc et sa boule à zéro, il ressemblait à un lutteur de foire.

        — Yéva propose qu’on aille voir le Patriarche.

        Chloé avait zappé le fait que la petite souris comprenait leur langue. Elle était tellement discrète que même la veille au soir, quand ils avaient dîné ensemble, elle avait presque fini par oublier sa présence. Aujourd’hui encore, elle n’avait pas prononcé un mot. Pour autant, le sens de leur conversation ne lui avait pas échappé.

        — C’est qui, le Patriarche ?

        — Le chef spirituel de la communauté. Il préside l’Église apostolique arménienne de Turquie.

        — Un ecclésiastique ? En quoi pourrait-il nous aider ?

        — Cette Église est très ancienne. Même si les Turcs lui ont coupé les ailes sous prétexte de laïcité, son représentant est encore puissant. Il a ses entrées partout et connaît un monde fou. Qui sait ? Il aura peut-être une idée.

        La commandante questionna Yéva du regard. La jeune femme valida l’explication de son cousin d’un mouvement de menton timide.

        — On n’a rien à perdre, ajouta Ago. Et ça me fera plaisir de faire sa connaissance. Ici, le Patriarche, c’est un peu comme le pape.

        Chloé connaissait la ferveur de son second. Tous les dimanches, il se rendait à la cathédrale apostolique arménienne du boulevard du Prado, une des rares églises orthodoxes orientales de Marseille située dans le huitième arrondissement, où il pratiquait son culte avec constance et dévotion.

        — Je suppose qu’il faut prendre rendez-vous ?

        Le Bouledogue se tourna vers Yéva. Ils échangèrent deux phrases dans leur langue natale et la jeune femme quitta la table sans faire un bruit.

        — On a de la chance. Ma cousine fait partie des bénévoles qui permettent au Patriarcat de fonctionner. Elle devrait nous obtenir un rancard vite fait.

        Le dévouement de la petite souris n’avait rien de surprenant. Il collait au millimètre avec sa gentillesse, sa discrétion, cette générosité quasi christique que Chloé avait perçue chez elle. La petite croix d’argent accrochée à son cou prenait maintenant tout son sens.

        — C’est loin d’ici ? demanda la commandante.

        — À deux pas.
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        L’avantage, avec la communauté arménienne d’Istanbul, c’est que tous ses membres vivent dans un mouchoir de poche. Kumkapi, de la taille d’un petit village, était à la fois leur lieu d’habitation, l’endroit où ils travaillaient – le plus souvent dans les ateliers de confection de Gedikpasa, le quartier mitoyen –, mettaient leurs enfants à l’école, et enfin, priaient.

        Le Patriarcat de Constantinople, qui présidait à la destinée de l’Église apostolique arménienne de Turquie, en était l’épicentre. Le cœur palpitant, gorgé d’une sève séculaire, qui pulsait dans ses artères bien au-delà des rites et de la foi, l’essence précieuse et rare d’une identité que la boucherie d’un génocide n’était pas parvenue à anéantir.

        Comme l’avait annoncé Agopian, l’institution se trouvait à quelques rues de la maison de Yéva. La jeune femme avait tenu ses promesses. Elle leur avait obtenu un entretien avec Sa Sainteté Sahak II Mashalian le jour même, à 19 h 15 précises. Compte tenu de la proximité, les policiers s’y étaient rendus à pied.

        Sur le trajet, ils avaient profité du changement d’ambiance que la tombée du jour laissait dans son sillage. Kumkapi était avant tout un quartier touristique. Les restaurants démarraient leur service. Les spectacles de rue se mettaient en place. Les façades bigarrées s’éclairaient de l’intérieur, laissant deviner par les fenêtres ouvertes des existences joyeuses, bruyantes et insouciantes.

        Ils arrivèrent devant le portail du bâtiment avec un quart d’heure d’avance. On ne fait pas attendre un prélat, a fortiori quand il aménage son agenda à la dernière minute pour vous consacrer un peu de son temps sacré.

        De l’extérieur, la construction n’avait rien d’un lieu de culte. C’était une grande maison de style colonial, toute blanche, toute simple, élevée sur trois niveaux et ceinturée par un collier de grilles en fer forgé. L’église patriarcale Surp Asdvadzadzin – Sainte Mère de Dieu –, où les fidèles se réunissaient depuis deux siècles dans un décor surchargé d’icônes et d’enluminures, était construite dans le prolongement de ses locaux administratifs, également utilisés comme résidence privée par le Patriarche.

        Les policiers se firent ouvrir. Un homme en soutane les accueillit, dont l’allure, à quelques détails près, évoquait celle des prêtres catholiques. Après les avoir conduits jusqu’à une antichambre tendue de velours rouge, il annonça leur arrivée et repartit comme il était venu.

        — Tu me laisses faire, ordonna Ago pendant qu’ils patientaient.

        — C’est quoi ce plan ? Les femmes n’ont pas voix au chapitre dans votre religion ?

        — Arrête tes conneries. Entre Arméniens, on se comprend mieux. C’est pas plus compliqué que ça.

        Toujours les mêmes mauvais réflexes communautaristes. Quand il ne s’agissait pas de races, de religions, d’ethnies ou simplement de langues, la hiérarchie sociale se chargeait de créer des groupes soudés, remplis de préjugés et hermétiques les uns aux autres.

        La commandante rétorqua d’un ton agacé.

        — Si tu le dis. De toute façon, j’ai pas trop le choix. Je ne parle pas un mot de votre langue.

        À l’heure pile prévue pour l’entretien, la porte s’ouvrit sur un petit bonhomme vêtu très simplement. Engoncé dans une longue tunique noire à col clergyman, il était nu-tête et n’arborait comme symbole de sa fonction qu’un bijou suspendu à son cou.

        — Ners ari, khndrum yem1.

        Ago répondit en arménien. Sans doute une formule de politesse. D’une invite de la main, le Patriarche leur proposa de pénétrer dans son antre.

        Le cabinet de travail de l’ecclésiastique avait la taille d’un bureau de ministre. Deux grandes fenêtres ouvertes sur un jardin éclairaient l’espace d’une lumière mordorée, donnant la sensation d’évoluer à l’intérieur d’un scintillement divin. Posés à même le sol, des kilims aux motifs complexes recouvraient la quasi-totalité de la pièce. En contrepoint, de lourdes tapisseries figurant des scènes saintes habillaient les murs. Enfin, complétant ce décor surchargé, une collection de triptyques représentant la Vierge Marie vous suivaient des yeux avec douceur, alignés tels des grimoires d’émail sur des meubles en bois verni.

        Après avoir installé ses hôtes autour d’une petite table où attendait un plateau de pâtisseries, le Patriarche entama la discussion avec Agopian. Cette fois, les policiers avaient décidé de jouer cartes sur table. Le Bouledogue était persuadé que c’était la meilleure option. Il n’était de plus pas question pour lui de mentir à Sa Sainteté.

        Pendant qu’ils palabraient, Chloé observa le prélat. Il avait à peine cinquante ans. Un visage doux, presque rêveur, des traits réguliers, juvéniles sous une barbe fournie. Derrière ses lunettes rectangulaires, le regard pétillait d’intelligence.

        Au bout de quelques phrases, Ago résuma les premiers échanges.

        — Il dit qu’il connaît l’existence de l’ONG. Il a croisé une responsable à l’occasion d’un événement officiel, il y a deux ou trois ans. Une grande blonde. Cette femme lui a semblé être une bonne personne.

        Sûrement Gitte Jorgensen. La façade officielle de Women’s Rights, celle qui représentait l’organisation dans les pince-fesses.

        — Ils ont déjà travaillé ensemble ?

        — Pourquoi ils l’auraient fait ?

        — L’Église et l’humanitaire ont des points de convergence. Ils auraient pu.

        Ago posa la question. Sahak Mashalian nia de la tête.

        — Est-ce qu’il a déjà entendu parler d’Hippolyte ? enchaîna Chloé.

        Nouvel échange en arménien. Le Patriarche s’exprimait d’une voix lente, avec ce détachement empreint de solennité qu’ont les ecclésiastiques. Il devait sans doute avoir le même ton quand il prêchait, ou qu’il demandait qu’on lui passe le sel.

        — Il a consulté leur site. Par pure curiosité. Il n’en sait pas plus que ce qui est mentionné dessus.

        Chloé crispa les mâchoires. Encore une fois, la partie immergée de l’iceberg restait hors de portée.

        Elle eut une autre idée.

        — Demande-lui s’il y a des femmes en souffrance dans sa communauté.

        — Des femmes battues ?

        — C’est ça. Il y en aura peut-être une qui a approché la fondation pour cette raison.

        Le Bouledogue s’exécuta. Cette fois, l’échange fut plus long, mettant Chloé sur des charbons ardents. Enfin, Ago se tourna vers elle. Il semblait tout excité.

        — Sa Sainteté n’a pas eu connaissance de violences, même légères, qu’auraient pu subir des femmes de la communauté.

        — Alors pourquoi t’as l’air si content ?

        Il étira un sourire.

        — Il m’a donné le nom d’un flic qui va pouvoir nous aider.

        — Un flic ? On en a déjà un sous le coude et je t’ai dit ce que j’en pensais.

        — Lui, c’est autre chose.

        — Pourquoi ?

        — Il est marié avec une Arménienne.

        Chloé le regarda d’un air abasourdi.

        — C’est possible ce genre de mariage mixte ?

        — Y a des cas.

        — Et tu penses qu’il va accepter de nous parler ?

        Cette fois, Ago sourit franchement, à la limite du rire.

        — Il n’aura pas le choix. D’après Sa Sainteté, c’est elle qui porte la culotte à la maison. S’il ne veut pas avoir de problèmes, il fera ce qu’elle lui dira.

      

      
      
          1. Entrez, je vous en prie.
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        La nuit était tombée d’un coup.

        Une huile épaisse et lourde, d’un noir intense, mouchetée par le résidu lointain d’une poussière d’étoiles que la pollution n’était pas parvenue à chasser. Au centre de ce tableau à la Soulage, une lune pleine entamait son ascension au-dessus des eaux calmes du Bosphore.

        Les policiers ne prêtaient pas attention à la féerie du spectacle. Ils avaient repris le chemin de la maison de Yéva, et repassaient au crible leur entretien avec le Patriarche.

        Le contact que leur avait donné l’ecclésiastique était sans doute leur dernière chance de remonter jusqu’à la source vive de leur enquête. À Hippolyte et à ses Amazones. Une fenêtre minuscule, car ils n’étaient même pas certains que la patronne de Women’s Rights ait négocié en personne l’implantation de la fondation à Istanbul. Ni même que les services de renseignement turcs aient découvert quoi que ce soit de compromettant sur l’ONG. Pour le savoir, il faudrait patienter jusqu’à demain. En espérant que leur nouvel informateur soit rapidement joignable.

        Ils traversèrent une placette ornée d’une fontaine de pierre et pénétrèrent dans le cœur battant du quartier touristique. La foule avait débarqué en rangs serrés. Les terrasses étaient pleines. Montant de toutes parts, des senteurs alléchantes de poissons grillés, de légumes farcis, d’herbes aromatiques, s’échappaient des restaurants pour venir titiller les papilles. Pendant qu’ils s’entretenaient avec Sa Sainteté, Kumkapi avait encore changé de visage et ondulait maintenant sous la lumière tremblante des photophores.

        Ils s’engagèrent dans un passage qui montait en pente raide vers le sommet de la butte. Chloé ne reconnaissait pas le chemin pris à l’aller. Elle faisait confiance à Ago. C’était sans doute un raccourci dont Yéva lui avait indiqué l’existence. Son coéquipier l’avait entré dans le GPS. Il suivait le parcours fléché.

        Depuis qu’ils avaient débarqué à Istanbul, le Bouledogue s’était métamorphosé. Ici, dans cette ville de contrastes et de contradictions, ses ascendances orientales avaient pris le dessus sur tout le reste. Il baignait littéralement dans son jus, s’y sentait comme chez lui. Un véritable retour aux sources, qui le transfigurait et lui faisait oublier les difficultés de son quotidien de galère.

        Il s’arrêta à un croisement. Se repéra rapidement et emmena Chloé dans une ruelle qui partait sur la droite. Très vite, les lumières de la fête se résorbèrent, aspirées par un siphon de noirceur. Plus un chat. Et pas de réverbères pour guider leurs pas. L’étroit ruban, coincé entre deux haies de maisons filiformes, n’était éclairé que par la pâle lueur du ciel. Leur seul guide se résumait à la brillance du téléphone, dont la luminosité blafarde creusait leurs traits pour leur donner des airs de spectres.

        Nouvelle bifurcation. Une autre venelle, aussi sombre, aussi déserte, qui grimpait toujours aussi fort. Les deux policiers ne parlaient plus. Sans se le dire, ils avaient accéléré l’allure. Leur instinct d’enquêteurs leur soufflait qu’ils étaient sortis de la baignade surveillée et s’avançaient à présent en territoire hostile.

        L’occasion de le vérifier se présenta très vite. Plantée face à eux, à une cinquantaine de mètres, une silhouette se découpait dans la clarté lunaire. Une ombre immense, aux épaules larges, sortie de la nuit comme une apparition. À cette distance, pas moyen de voir son visage. Encore moins à qui ils avaient affaire. La forme, indécise, était avalée par le clair-obscur, à l’endroit où la rue débouchait sur un plateau. La configuration des lieux donnait l’impression qu’elle flottait au pied du ciel, comme en lévitation.

        L’inconnu se mit en mouvement. Il descendit à leur rencontre d’un pas tranquille, sans montrer le moindre signe d’agressivité. Chloé voulut se dire qu’il s’agissait d’un promeneur du soir. Un habitant du coin, venu profiter de la fraîcheur ou faire pisser son chien. Pourtant, malgré elle, le volume de l’alarme qui s’était déclenchée dans sa tête quelques minutes plus tôt venait de monter d’un cran.

        Les flics continuèrent leur progression, sans échanger un mot. La déclivité les avait essoufflés, ils transpiraient, ils avaient chaud. Ils continuaient néanmoins à grimper sur le même rythme soutenu, se rapprochant à chaque foulée de la confrontation.

        Soudain, le géant s’arrêta. Au même instant, Chloé sentit dans leur dos une présence supplémentaire. Ago se retourna le premier, comme s’il avait déjà anticipé. Elle fit de même, un bref mouvement de tête, sans s’arrêter de marcher. Deux nouveaux arrivants venaient de surgir de nulle part. Impossible aussi de voir à quoi ils ressemblaient. Beaucoup plus petits que l’autre, tout en finesse et explosivité. Leur morphologie évoquait celle de gymnastes. Ils se dirigeaient vers eux d’un pas rapide.

        — Prépare-toi, souffla le Bouledogue. J’le sens pas.

        La commandante se tendit. Pure parano, ou prémonition d’un arpenteur de bitume ? Impossible à dire pour l’instant, mais elle sentait également avec ses tripes que le climat avait changé. Des ondes de tension craquaient dans la tiédeur de l’air à la façon d’arcs électriques. Elles annonçaient l’arrivée imminente d’un orage.

        Plus qu’une dizaine de mètres avant de croiser le colosse. Il n’avait pas bougé d’un pouce, immobile en plein milieu de la rue, statue démesurée qui leur barrait le chemin. Les deux autres continuaient de se rapprocher, démarche souple et déliée de félins en chasse. Ils n’étaient maintenant plus qu’à quelques enjambées des deux Français.

        En une fraction de seconde, doutes et pressentiments se transformèrent en certitude. Les trois individus qui les cernaient étaient suffisamment près pour que les policiers distinguent avec précision la façon dont ils étaient fringués. Treillis, chasubles d’intervention, cagoules et gants. L’uniforme des unités d’élite, des commandos, des mercenaires. Ils portaient tous, accroché à leur taille, un couteau de combat glissé dans un étui.

        Le temps se suspendit. Les assaillants s’étaient positionnés et attendaient. Fait étrange au regard du contexte, aucun n’avait sorti son arme. Comme s’ils étaient suffisamment sûrs d’eux pour gérer la situation à mains nues.

        Chloé et Agopian s’étaient figés aussi. Regards à droite. Regards à gauche. Aucune porte de sortie. Et pas de flingue sur eux pour rétablir l’équilibre. Ago murmura entre ses dents :

        — Je prends les petits. Tu te colles derrière moi et tu te démerdes pour passer.

        Chloé n’eut pas le loisir de donner son avis. L’Arménien était déjà parti comme un missile. Il percuta un de ses adversaires avec toute la puissance de ses cent kilos et roula à terre avec lui. L’autre avait eu le réflexe de faire un pas de côté pour l’éviter. Dans un enchaînement digne d’un ballet, il se jeta sur le Bouledogue.

        Sidérée, la commandante mit une seconde de trop à réagir. À l’instant où elle se lançait, elle sentit des doigts puissants enserrer son cou par-derrière et se refermer sur sa gorge.

        Deux, trois inspirations à vide, les yeux exorbités.

        Puis le trou noir.
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        Soubresauts.

        Chocs.

        Changements brutaux d’appuis.

        Chloé avait l’impression d’être coincée à l’intérieur d’une toupie infernale. Elle valdinguait dans tous les sens, chevilles entravées et mains liées dans le dos, sans pouvoir s’accrocher à quoi que ce soit.

        En émergeant du gouffre qui l’avait avalée, elle avait mis une bonne minute à appréhender son environnement. Elle était recroquevillée en chien de fusil, dans le coffre d’un véhicule lancé à pleine vitesse vers une destination inconnue.

        Sa première sensation avait été la douleur. Une souffrance insupportable, comme si une langue de feu lui dévorait la gorge. L’endroit où la poigne de métal s’était refermée sur son cou. Le colosse avait dû compresser le point exact où l’aorte palpitait, entraînant une perte de conscience immédiate.

        Combien de temps était-elle restée dans les vapes ? À quel endroit se trouvait-elle à cet instant précis ? Impossible à dire. Ajouté au fait qu’elle était enfermée dans cet espace réduit, la toile de jute qui recouvrait son visage et sa tête l’empêchait de se repérer.

        Et surtout de respirer.

        Elle se força au calme. Régula son souffle. Une fois l’urgence vitale réglée, elle pensa à Ago. Avait-il réussi à s’en sortir ? L’avait-on séquestré lui aussi ? Était-il blessé, ou mort, à cette seconde ?

        Cette possibilité la pétrifia. Elle préféra l’évacuer et se concentra sur sa propre situation. Pas brillante. Mais elle était vivante, au moins pour le moment. Si on ne l’avait pas tuée tout de suite, c’était qu’on attendait d’elle quelque chose.

        Elle rassembla le peu de lucidité qu’il lui restait et tenta de réfléchir. Leurs agresseurs avaient surgi de la nuit tels des démons. Ils savaient que les deux policiers emprunteraient ce chemin et étaient tombés sur eux sans sommation. Une action concertée, organisée, minutée, que seuls des pros étaient en mesure de réaliser.

        Pas besoin de chercher bien loin pour savoir qui avait pu monter cette opération commando. Il s’agissait forcément d’Hippolyte. La seule personne qui y avait un intérêt. Elle disposait également des moyens nécessaires pour la mener à bien. La traque et l’exécution d’Hachlouf, au fin fond du Rub al-Khali, ne laissaient aucun doute sur ce point.

        Un nouveau virage serré l’envoya valdinguer à l’autre bout du coffre. Chloé poussa un juron et poursuivit sa réflexion.

        Gitte Jorgensen avait dû prévenir sa patronne de la présence d’une journaliste un peu trop curieuse. Une fouineuse, qui enquêtait sur la fondation et possédait des informations susceptibles de les embarrasser. En réaction, Hippolyte avait lâché ses tueuses. La stature hors norme de la première concordait avec celle de l’exécutrice qui s’était payé le narco. L’allure des deux autres pouvait évoquer des physiques féminins, ciselés par la pratique quotidienne de l’art du combat.

        Un coup de frein brutal ramena la commandante à sa souricière. Le véhicule venait de stopper. Aussitôt, des portières claquèrent. Le hayon du coffre s’ouvrit brutalement, faisant pénétrer dans le réduit surchauffé une grosse brassée d’air frais.

        Chloé sentit deux mains puissantes la saisir sous les épaules. Elle se retrouva aussitôt à l’extérieur. Vertiges. Nausées. Sans la poigne de fer enserrant son biceps afin de la maintenir debout, elle se serait écroulée.

        Une autre main crocheta son bras libre. Dans le même temps, une masse imposante s’approcha d’elle, à quelques centimètres. Chloé n’avait aucune certitude, mais encore une fois, la taille et la carrure correspondaient à celles de la géante.

        D’un coup sec, sa ravisseuse trancha le bracelet de plastique qui lui cisaillait les poignets. Elle s’accroupit dans le mouvement, et coupa également les liens qui entravaient ses chevilles.

        On la fit avancer. Une marche chaotique, en équilibre sur un fil, dans une obscurité quasi totale. Les membres du commando n’ayant pas prononcé un mot, pas même pour communiquer entre eux, la seule perception susceptible de l’aider était olfactive. Elle saisissait dans l’air la présence d’une fragrance particulière, unique, qu’elle avait appris à reconnaître entre mille depuis son arrivée à Marseille.

        Celle de la mer.

        Un mélange d’iode et de sel porté par les embruns, qui saturait ses poumons et la revivifiait en profondeur. Vu la puissance des effluves, leur densité, l’eau était proche.

        Cette sensation s’ancra en certitude quand Chloé entendit le bruit du clapot. Un murmure lancinant, comme un hoquet de fée. Il venait se briser avec douceur sur une surface rigide. Rochers ? Quai ? Ponton ? Elle savait en tout cas qu’on la faisait monter sur un bateau. La passerelle était large, stable, mais aucun doute là-dessus. Le léger roulis qui la faisait ondoyer validait cette configuration.

        En arrivant à bord, elle capta, au travers du filtre qui lui brouillait la vue, un changement de luminosité. Un plafonnier était allumé au-dessus de sa tête, semblable à un soleil voilé. Il avait fait jaillir un faible îlot de clarté dans son obscurité.

        On lui fit parcourir une dizaine de mètres sur un plancher de bois. Les lattes, chahutées par le mouvement de la coque, craquaient comme des noix sous les semelles de ses Converse. La policière avait retrouvé un semblant de stabilité, mais ses gardes l’encadraient toujours.

        Pendant qu’elle s’avançait, elle discerna les contours rectilignes d’un salon d’extérieur. Des taches de blanc, de bleu, de jaune, cerclées de brun et d’or, dont les arêtes effilées décochaient par endroits des éclats argentés. Un yacht. D’une taille imposante. Des odeurs de cuir, de vernis et de fleurs, lui montaient à la tête pour confirmer cette impression.

        Nouveau changement de décor. Ils étaient passés à l’intérieur. Ils traversaient maintenant un vaste espace, au milieu duquel trônait une table capable d’accueillir une vingtaine de convives. La lumière était toujours aussi faible, sa vision aussi imprécise, mais Chloé devina la présence d’un bar, de canapés, ainsi que de meubles au design épuré.

        On lui fit descendre un escalier. Les marches, étroites et raides, s’enfonçaient dans les entrailles du navire. Encore quelques mètres, le long d’une coursive qui exhalait un léger parfum de vanille, puis ses geôliers s’arrêtèrent devant une porte.

        Une main tourna la poignée.

        On lui retira le sac qu’elle avait sur la tête et on la poussa vers l’avant.
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        Il faisait encore nuit quand le yacht ralentit son allure.

        Depuis combien de temps naviguaient-ils ? Cinq heures ? Huit ? Les ravisseurs ayant confisqué son portable et sa montre, Chloé ne pouvait se fier qu’à son appréciation.

        Autant dire à pas grand-chose.

        Elle colla son nez contre le hublot. Tout au long du trajet, elle avait tenté de discerner, au travers de la minuscule fenêtre de plexiglas, un indice qui lui aurait permis de savoir où on l’emmenait. Elle n’avait vu que de l’eau. Une surface laquée, sans début ni fin, éclaboussée par les gerbes d’écume qui jaillissaient à intervalles réguliers de l’étrave du navire.

        Une fois encore, elle en fut pour ses frais. Le paysage était toujours le même, figé dans son éternité mouvante, indifférent à ses questions. Pourtant, il se passait quelque chose. La perte de vitesse du navire en était le signe évident. Un arrêt en pleine mer ? Dans quel but ? Avaient-ils atteint leur destination ? Chloé ne distinguait pas l’ombre d’une terre à l’horizon.

        Elle retourna s’asseoir sur le lit, dépitée. Le king size était recouvert d’une fine couverture brodée, sur laquelle elle avait passé l’essentiel du trajet à gamberger. Seul motif d’apaisement dans cette capsule d’angoisse, le standing de sa prison.

        La cabine dans laquelle on l’avait séquestrée avait le luxe d’un cinq-étoiles. Spacieuse, agréable, agrémentée d’une salle de bains carrelée. Les mosaïques – des jeunes filles faisant du sport en bikini – rappelaient celles des thermes romains. Débarrassée du voile de jute dont les mailles occultaient sa vision, Chloé avait eu une intuition. La déco avait été pensée par une femme, et cette femme ne pouvait être qu’Hippolyte.

        Une harmonie très spécifique, associant douceur, équilibre et sensibilité, se dégageait de chaque détail. Les couleurs claires – mauve, indigo, orangé, vert pâle et bleu – évoquaient des couchers de soleil sur l’océan, des éclats de rire dans des vasques d’eau vive, des champs de lavande en fleur. Les matières – soie, coton, fibres de bambou – appelaient à se pelotonner dans une rêverie paisible. Ou à se plonger dans la lecture des dizaines d’ouvrages qui s’alignaient dans une bibliothèque rétroéclairée.

        Constat inattendu, tous ces livres étaient écrits en français. Chloé en avait déduit que la reine des Amazones était francophone. Elle était peut-être née en Australie, elle avait dû vivre assez longtemps dans un pays où on parlait cette langue. Jusqu’à la maîtriser au point de la lire dans le texte, et peut-être même à l’adopter, au détriment de la sienne.

        Le bateau venait de s’immobiliser. Les moteurs ronronnaient toujours, mais la commandante ne sentait plus le léger mouvement de va-et-vient caractéristique d’une présence en mer, même au mouillage.

        Ils avaient accosté quelque part.

        Dans un lieu protégé de la fureur des flots.

        Elle se rua sur le hublot. Un quai se profilait cinq mètres plus bas, illuminé par des rampes de projecteurs. Des silhouettes s’affairaient au niveau de la coque, nouant d’énormes amarres sur des bittes de fonte. Autour, partout, le noir. Une poche d’obscurité impénétrable, plus dense encore que celle qui l’avait accompagnée pendant la traversée.

        Elle n’eut pas à attendre longtemps qu’on vienne la chercher. Cette fois, pas de sac sur la tête, ni de menottes aux poignets. On la traitait avec plus d’égards. Ce changement de régime ouvrait une mince fenêtre d’espoir. Il lui permettait aussi de découvrir à quoi ressemblait la géante.

        Elle n’était ni belle ni laide, juste inquiétante. Une tueuse au teint de craie, à l’expression figée, dont les nattes sombres plaquées sur le crâne évoquaient les serpents sifflants sur celui de la gorgone Méduse.

        Aussitôt, les images capturées par l’Ours Blanc lors de l’ultime combat d’Hachlouf remontèrent à la surface. La masse de muscles qui se tenait devant Chloé était bien l’exécutrice des dunes. La soi-disant touriste israélienne perdue dans le désert. La guerrière au physique d’ogresse et au sein coupé, qui s’était acharnée sur le narco et avait mis un terme à son parcours sanglant. Elle la fixait de son regard vide, ses petits yeux de suie plantés dans les siens, tels ceux d’un cobra prêt à attaquer.

        À présent, la policière n’avait plus aucun doute. Hippolyte avait commandité l’assassinat d’Hachlouf. C’était aussi elle qui l’avait fait enlever. Pourquoi, si son enquête la dérangeait autant, ne s’était-elle pas contentée de la supprimer ?

        La géante lui saisit le bras et l’emmena sans dire un mot. Coursives. Escaliers. Salon. Chloé remontait à la surface, avec la sensation vrillée aux tripes de se diriger vers son destin.

        En arrivant sur le pont, elle comprit enfin où elle avait atterri. Elle se trouvait dans une grotte. Une cavité naturelle que le ressac avait creusée au fil des millénaires dans une montagne de granit. Les parois se perdaient dans les ténèbres, rendant impossible toute évaluation de sa taille. Seule la poche de lumière qui éclairait les alentours du quai donnait à ce tableau une consistance réelle.

        D’une bourrade dans le dos, sa ravisseuse l’entraîna sur la passerelle. Une fois sur la terre ferme, Chloé remarqua la présence d’une dizaine de personnes qui s’affairaient autour du yacht. Exclusivement des femmes, toutes revêtues d’une tunique courte faite d’un tissu grossier et s’arrêtant à mi-cuisses, retenue sur les épaules par une unique bretelle. Le décolleté étrange qui dévoilait la partie droite du torse permettait de constater qu’elles n’avaient qu’un seul sein.

        La géante la fit grimper sur un bateau plus petit. Un bijou de cuir et d’acajou, dont la ligne raffinée rappela à Chloé le Riva que son père avait loué une année, lors de vacances à Saint-Jean-Cap-Ferrat. Elle fit asseoir la commandante à côté d’elle, sur une banquette en cuir bleu ciel et prit le volant.

        Le hors-bord se dirigea à petite vitesse vers le fond de la caverne. Quelques secondes d’obscurité totale, seulement hachée par les éclairs rouges et blancs des feux de position. Puis, d’autres phosphorescences apparurent. Verdâtres, espacées d’une dizaine de mètres, comme générées par des lucioles. Elles étaient accrochées au toit de l’excavation et balisaient un chemin.

        La vedette s’engagea dans un boyau dont l’étroitesse lui permettait tout juste de passer. Le bruit sourd du moteur tournant au ralenti se répercutait sur les murs, donnant l’illusion que des tambours de guerre rythmaient leur progression.

        Enfin, une lueur apparut. Un rose très pâle teinté de bleu, presque diaphane, dont l’intensité montait en puissance au fur et à mesure qu’elles avançaient. Les couleurs de l’aube. Elles filtraient faiblement dans la nuit du tunnel, depuis une ouverture vers laquelle le Riva s’orientait.

        En retrouvant l’air libre, Chloé reçut une claque en pleine figure. Le hors-bord se tenait à l’entrée d’un lagon gigantesque, dont les eaux grises étaient cernées de façon hermétique par des falaises déchiquetées. En dépit du contexte, de la fatigue et de la peur, la vision de cette nature sauvage, aride, provoqua en elle un émoi inattendu. Celui de l’explorateur qui découvre l’existence du sixième continent. Une poche de pureté aux allures de matrice originelle, dissimulée à la folie des hommes par un anneau de pierre infranchissable.

        Le bateau accéléra. Sa gardienne ne faisait plus attention à elle. Elle fonçait droit devant, sans un regard pour le paysage, avec son air de poisson mort collé aux traits.

        Elles traversèrent l’étendue d’eau en quelques minutes. Le Riva, équipé d’un moteur surpuissant, volait à la surface des flots.

        En s’approchant de la rive opposée, Chloé discerna, accrochées à flanc de montagne, les formes austères d’un bâtiment de style médiéval. Lourd, imposant, percé d’une multitude de petites fenêtres aux airs de meurtrières, il paraissait flotter entre ciel et mer. La construction était divisée en plusieurs corps séparés par des tours, bloc compact de forme rectangulaire dont l’aspect brutal évoquait une ancienne place fortifiée.

        Elles accostèrent sur un ponton de bois situé au pied de la muraille. Sa geôlière la fit avancer sur un sol de dalles plates, en direction d’un renfoncement creusé dans la paroi. Un ascenseur était niché dans sa veine, dont le boîtier de commande ne comportait que deux boutons.

        Un pour monter. Un pour descendre.

        Après dix secondes d’ascension, le panneau de métal s’ouvrit sur plus incroyable encore. Elles avaient pris pied dans une cour intérieure, espace de pierres sombres aussi immense que vide, surplombé trente mètres plus haut par un plafond que soutenaient de larges croisées d’ogives. Le jour naissant filtrait à travers les fenêtres placées sur son pourtour, et une galerie ajourée courait au niveau du sol, délimitée par des arches romanes.

        Elles empruntèrent un escalier aux marches polies par les années. Cinq étages plus haut, elles débouchèrent dans une nouvelle galerie. Une multitude de portes étaient placées en enfilade sur la droite, face à un mur nu passé à la chaux. Toujours cette même sensation de sobriété extrême, quasi spartiate, qui suintait de chaque interstice de la bâtisse. Et pas un chat pour donner un semblant de vie à ce décor fossilisé.

        Chloé pensa à un monastère. Dans son ancienne existence, quand elle était très jeune et adhérait encore au dogme catholique transmis par ses parents, elle avait fait une retraite dans celui de Saint-Bruno, la Chartreuse de Sélignac située près de Lyon. Elle s’attendait, ici aussi, à tomber nez à nez avec une ombre en robe de bure, créature mi-céleste, mi-humaine, marchant mains jointes et tête baissée pour se rendre à la prière des laudes.

        Au lieu de ça, elle croisa la route d’une jeune Asiatique, une miniature aux épaules de nageuse, habillée de la même tunique que les femmes qui s’affairaient autour du yacht. Les lignes bleutées du tatouage féministe, symbole de leur combat, s’entrelaçaient sur son poignet. Elle aussi s’était fait retirer le sein droit. Elle déambulait d’un pas tranquille, parfaitement calme, comme si elle se rendait dans la salle commune pour y prendre son petit déjeuner.

        L’eau qui dort, songea Chloé. Elle avait perçu dans le maintien altier de cette fille une force brute, dévastatrice, domestiquée à force de volonté. L’énergie sauvage d’une guerrière, dissimulée dans un physique de poupée.

        L’Amazone leur lança un sourire dans lequel pointait de la déférence. La géante lui répondit d’un hochement de tête absent et poursuivit son chemin.

        Vingt mètres plus loin, elle déverrouilla une porte dont les contours étaient rivetés de gros clous en bronze. Elle fit entrer Chloé dans une pièce exiguë et referma à clef derrière elle.

        Pour la seconde fois en quelques heures, la commandante était livrée à elle-même, sans avoir la moindre idée de ce qui l’attendait.
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        Déjà deux jours qu’elle se morfondait.

        Un tunnel d’angoisses vives, d’interrogations stériles, d’incertitudes brûlantes.

        Chloé avait d’abord dû s’accoutumer à son nouvel environnement. Un réduit minuscule, percé par une unique fenêtre, dont le dénuement lui avait rappelé la cellule dans laquelle elle avait passé quelques nuits au monastère de Sélignac. Un lit, une armoire, une table, une chaise et un évier en constituaient le seul mobilier. Le strict minimum pour dormir, faire ses ablutions, et avant tout, prier.

        La Grenobloise n’était pas insensible au charme de ce vide, à cette ambiance figée, intemporelle, qui favorisait l’introspection et le recueillement. Elle aimait la solitude, le calme et la paix que procure un isolement total. Elle avait simplement été surprise par le grand écart qui existait entre ce purgatoire et le luxe raffiné du yacht.

        De son point d’observation, en hauteur, elle s’était rendu compte qu’elle se trouvait sur une île. Un collier de pierre perdu dans l’immensité aqueuse, cercle quasi parfait dont les à-pics vertigineux emprisonnaient un lagon gigantesque.

        À quel endroit était-elle située ? En admettant que le yacht ait filé à pleine vitesse, soit environ vingt-cinq à trente nœuds d’après les maigres connaissances qu’avait Chloé en la matière, et qu’il ait navigué pendant six ou huit heures au regard de son arrivée matinale, il avait pu parcourir une distance allant de cent cinquante à trois cents milles nautiques. L’étendue de la zone maritime couverte par ce rayon d’action ouvrait une infinité de possibilités.

        Sa seule certitude, peu rassurante : le rocher sur lequel on l’avait embastillée se trouvait à l’écart des routes maritimes balisées. La policière avait passé sa première journée de détention plantée devant la lucarne à observer la mer. Elle n’avait pas vu le moindre porte-conteneurs, voilier ou autre bateau de plaisance se profiler à l’horizon.

        Côté room service, ses geôlières avaient été à la hauteur. On lui avait permis de se laver dans une salle d’eau rudimentaire, espace commun muni de lavabos ainsi que d’une multitude de douches. Puis on lui avait apporté déjeuners et dîners sur un plateau. Poisson, riz grillé, légumes frais, lentilles et fruits. Une nourriture saine, qui correspondait parfaitement à sa façon de manger.

        Chloé avait picoré sa pitance en silence, le ventre noué, l’esprit en ébullition. Elle ignorait toujours les raisons de sa présence dans ce sanctuaire. Elle était cependant de plus en plus certaine qu’elle était sur le point d’atteindre son but. Rencontrer Hippolyte. Pas dans les conditions qu’elle espérait, certes, mais elle allait enfin obtenir le fin mot de l’histoire. C’était forcément pour cette raison qu’on la faisait poireauter dans ce clapier. Ce qui se passerait ensuite lui échappait.

        Après sa collation du soir, elle s’était allongée sur la couche de paille qui faisait office de matelas. Elle avait éteint la loupiote sertie dans le mur au-dessus du lit et essayé de se relaxer. Ses pensées avaient encore tourné un moment dans sa tête, puis l’épuisement des dernières quarante-huit heures avait eu raison de sa résistance.

        Elle avait sombré dans un sommeil agité, peuplé de scènes de bataille dans lesquelles des guerrières en armures étincelantes affrontaient des hordes viriles aux allures de grands singes. Des lances flamboyantes perforaient les harnachements de métal et de cuir. Des épées et des haches taillaient dans les chairs. Le sang coulait abondamment, jusqu’à former des rivières en furie. Elles emportaient les cadavres des hommes mutilés dans leur tumulte, en direction d’un chaudron de lave incandescente à l’intérieur duquel ils se consumaient.

        Bien qu’observant la scène, Chloé en était aussi partie prenante. Elle la voyait depuis une butte, pendant que le sol se dérobait sous ses pieds et qu’elle glissait inexorablement vers ce charnier de feu.

        Le son d’une corne l’avait tirée de ce cauchemar. L’aube se levait pour la deuxième fois sur l’île. Elle serrait dans ses bras langoureux une féerie de couleurs, et laissait échapper de ses lèvres endormies l’haleine salée d’une brise marine.

        La commandante s’était précipitée vers la fenêtre pour essayer de comprendre d’où provenait ce bruit assourdissant. Il s’étirait en une plainte lancinante, douloureuse et monocorde, comme les pleurs suraigus d’un enfant en souffrance. Chloé l’avait associé à l’image d’un olifant, ce cor de guerre qu’avait utilisé Roland à Roncevaux quand, piégé dans un défilé par les Vascons, il avait appelé à l’aide l’empereur Charlemagne.

        Mais, une fois encore, elle n’avait vu que de l’eau.

        Sa deuxième journée dans sa cellule avait ressemblé en tout point à la première. Toilette rapide. Gamberge stérile. Repas avalés par nécessité, sans le moindre plaisir ou appétit.

        Enfin, quand la nuit était tombée, la géante était réapparue. Elle avait troqué sa tenue de commando contre une tunique grise, semblable à celle que portaient toutes les femmes que Chloé avait croisées jusqu’à présent. Elle en tenait une autre entre ses mains, identique, qu’elle lui tendit d’un geste sec. Elle lui donna également une paire de bottes montantes à talons plats, dont la simplicité rappelait le style de celles utilisées pour faire de l’équitation.

        Comme à son habitude, l’Amazone communiqua ses directives sans prononcer un mot. D’un mouvement du bras, elle désigna les fringues. Pas besoin d’explication supplémentaire, Chloé devait se changer.

        La commandante prit les vêtements, se déshabilla, et enfila son déguisement à la hâte. Curieusement, elle ne ressentait pas la moindre gêne. La géante la fixait, mais son regard posé sur elle lui était indifférent. D’autres préoccupations saturaient son esprit. Cet accoutrement et le retour de sa ravisseuse – elle ne l’avait pas revue depuis la veille – présageaient une accélération.

        Nouveau message non verbal. Un signe du menton, cette fois.

        Le message était clair.

        Chloé devait la suivre.
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        Elles empruntèrent un escalier qui les conduisit au rez-de-chaussée, dans une autre partie du bâtiment. Les couloirs succédaient aux couloirs, froids, identiques, semblables à ceux d’un labyrinthe. Ils étaient éclairés par des ampoules à faible intensité, dont la lumière cadavérique se résorbait sur les murs dans des tons d’ambre jaune.

        Plus loin, des salles de grande taille apparurent. Certaines, dépourvues de portes, étaient ouvertes aux quatre vents. Réfectoire, gymnase, infirmerie… Des infrastructures conçues pour le quotidien d’une tribu de guerrières. S’entraîner, se restaurer, soigner leurs blessures et mener à bien le combat dont elles avaient fait leur idéal.

        L’une de ces pièces attira l’attention de la policière. Vaste, voûtée, aux allures de chapelle orthodoxe. Ornée de vitraux délavés, de statues de bois flétri, d’icônes et d’enluminures au teint passé, elle paraissait baigner depuis des siècles dans un jus poussiéreux. Une fresque gigantesque décorait son plafond. Elle figurait, dans une débauche de pigments rougeoyants, le martyre de saints tiré d’une scène biblique.

        Comme Chloé l’avait envisagé, le bâtiment était donc bien un monastère. Le rite qui y était pratiqué impliquait que l’île était sans doute située en Turquie, ou en Grèce, là où la religion orthodoxe comptait des millions de croyants et abritait des couvents par centaines. Mer de Marmara, celle qui bordait Istanbul ? Mer Égée, si le yacht avait poussé plus loin ? À moins qu’il ne s’agisse de la mer Noire, dans l’hypothèse où il aurait remonté le chenal du Bosphore.

        Au fond, c’était sans importance. Ce qui comptait avant tout était la décision prise par Hippolyte d’installer son QG à cet endroit. Ce choix n’était pas le fruit du hasard. Il donnait, au travers de ce lien spirituel, une dimension sacrée à sa mission.

        Tout en marchant, Chloé fit un constat. L’ambiance était très différente du jour de son arrivée, quand elle avait parcouru le chemin qui la menait jusqu’à sa chambre. Des femmes allaient et venaient dans le bâtiment, toujours accoutrées de la même façon et affichant sans complexe la même mutilation du sein. Elles vaquaient à des occupations mystérieuses dont la policière ignorait la finalité. Plutôt jeunes – la plus âgée n’avait pas plus de quarante ans –, elles venaient des cinq continents. Toutes véhiculaient cette même énergie, faite de détermination, de force, et d’une distance qui semblait les placer hors du monde.

        La géante entraîna Chloé sous un porche. À son extrémité, à travers les arches placées en enfilade, se profilait une nouvelle surprise. Dissimulé à la vue extérieure, un minuscule hameau étirait ses contours entre le bâtiment principal et la falaise. Une dizaine d’édifices en pierres sèches, construits sur plusieurs niveaux, dans une géométrie biscornue qui rappelait les villages perchés du Roussillon et des Alpilles.

        Elles traversèrent la place centrale, et enfilèrent plusieurs volées de marches qui serpentaient entre les maisonnettes sans logique apparente. Chloé remarqua au passage la présence d’une fontaine. Elle avait appris au catéchisme que les monastères possédaient souvent une source. Son eau était sanctifiée, afin de devenir bénite.

        Enfin, au sommet de ce village miniature, elles tombèrent sur un muret barré par une porte en bois noir. L’Amazone fit entrer la policière dans une courette. Une petite tour s’élevait derrière, à peine plus haute que les autres constructions. Elle était percée d’une unique fenêtre et dominait le site telle une vigie.

        Elles pénétrèrent à l’intérieur. Un escalier en colimaçon s’enroulait le long du mur, comme dans un phare. Elles le gravirent et débouchèrent sur une pièce ronde qui occupait tout l’étage.

        Le lieu, toujours aussi dépouillé, laissait penser à une salle du trône datant de l’époque médiévale. Un large siège en bois sculpté était positionné au fond. Sur le pourtour, quelques meubles utilitaires – coffres, bureau, bibliothèque – taillés dans le même matériau sombre. Une cage divisée en compartiments, remplie de pigeons, était posée sur une table. Les flambeaux qui éclairaient le lieu faisaient danser les ombres, comme si des spectres sortaient des murs pour s’adonner à une sarabande infernale.

        Sa gardienne fit demi-tour. Pendant une dizaine de minutes, Chloé attendit. Seule face à la chaire royale, elle n’osait pas bouger. Un silence épais l’entourait, haché de façon anarchique par ses battements de cœur et le roucoulement des oiseaux messagers.

        Puis des sons montèrent jusqu’à elle. Le glissement feutré, aérien, de talons plats dans l’escalier.

        Hippolyte ?

        Elle se retourna lentement, pétrifiée. Le bruit des pas se rapprochait. D’ici une petite seconde, celle qui venait à sa rencontre serait dans son champ de vision.

        Chloé vit d’abord la masse de cheveux blancs, plaquée vers l’arrière à la façon d’un casque et surmontée d’une couronne de bronze rudimentaire. Un front bombé se matérialisa ensuite, puis un nez droit, une bouche ourlée, et enfin un menton où se devinait une minuscule fossette. La lueur tremblotante distillée par les torches gommait pour partie les expressions de ce visage à la géométrie parfaite. Pourtant, de façon viscérale, la commandante avait la sensation étrange d’en connaître les contours.

        La femme termina son ascension et s’immobilisa en haut des marches. De taille moyenne, fine, mais musclée, elle possédait le maintien altier d’une reine. Même tatouage et même tenue que ses sœurs, qui mettait en avant telle une provocation la mutilation du sein droit. Une cape courte en toile bleue, retenue autour de son cou par un cordon de velours, agrémentait l’ensemble pour lui conférer une note de puissance, de pouvoir. Touche finale de cette panoplie d’un autre âge, le manche chromé d’une dague brillait à sa ceinture.

        L’impression de familiarité se renforça, jusqu’à devenir une certitude. Chloé avait la conviction intime, irrationnelle, qu’elle avait déjà vu cette sœur. C’était du pur délire. Ce qu’elle était en train de se dire était tout simplement impossible.

        — Tu es enfin là, lança l’Amazone. Sois la bienvenue à Yüzük.

        Cette voix.

        Ce timbre un peu rauque, si particulier. Unique.

        La commandante s’entendit murmurer :

        — Sophie ?
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        Elle n’avait pas beaucoup changé.

        Des rides avaient fleuri au coin de ses lèvres et ses paupières s’étaient légèrement affaissées, mais ses traits de porcelaine conservaient la perfection académique des madones auxquelles elle ressemblait. Même si sa chevelure de feu s’était couverte de neige, les taches de rousseur qui constellaient sa peau pétillaient toujours avec la même intensité.

        Maintenant que Sophie s’était approchée, Chloé distinguait chaque détail de la petite frimousse dont elle était tombée folle amoureuse. Une image d’Épinal, encore plus attirante qu’avant, qui collait à son souvenir. À un détail près. Son regard d’océan n’avait plus cette douceur, cette pureté, qui donnait envie de lui confier son âme. Il avait pris la profondeur d’un gouffre et la dureté d’une lame.

        — Tu es toujours aussi belle, lança Sophie en guise de préambule.

        La commandante aurait voulu lui répondre la même chose. En la voyant, son cœur s’était de nouveau enflammé. Pourtant, d’autres mots franchirent la barrière de ses lèvres.

        — Tu étais morte… J’ai… J’ai reconnu ton corps à la morgue.

        Sophie esquissa un sourire. Ce rayon de soleil qui avait tant fait chavirer Chloé.

        — Une illusion. La fille que tu as vue était une toxico. Une paumée, comme on en trouve des dizaines dans les squats autour de Lyon. Celle-là me ressemblait assez pour donner le change.

        Vertige. Prémices diffuses d’une vérité que la commandante refusait de toutes ses fibres.

        — C’est toi qui l’as…

        — Tuée, oui. J’ai fait en sorte d’effacer ses traits afin que l’on ne puisse pas l’identifier.

        Stupeur. Dégoût. Douleur… Et, malgré tout, une joie profonde, accompagnée d’un puissant sentiment de reconnaissance. Le retour de Sophie d’entre les morts, dans ce contexte ignoble, faisait naître chez Chloé une foule d’émotions contradictoires.

        Elle feula d’une voix blanche, à la façon d’une bête blessée :

        — En la massacrant avec un poing américain ? En lacérant son visage au cutter ? C’est bien de cette façon que tu t’y es prise ?

        — C’était ma seule option. Me faire passer pour elle. Mourir, afin de mieux renaître.

        — Et devenir Hippolyte, c’est ça ?

        — Un nouveau nom, pour un nouveau départ. Celui d’une guerrière était le plus approprié. Pour être certaine que mon stratagème fonctionnerait, je lui ai enfilé mes fringues et j’ai mis ma carte d’identité dans la sacoche que j’avais accrochée à sa taille. J’y ai aussi glissé mon téléphone et les clefs de notre appartement. Il y avait assez de preuves pour que les flics soient sûrs et ne poussent pas leurs investigations plus loin. Même toi tu t’es laissé berner.

        Les souvenirs affluèrent. Le cadavre étendu sur la table d’autopsie. Les chairs violacées. Les enfoncements osseux. Les plaies sanguinolentes et les fractures ouvertes… Un masque monstrueux, éclairé par les néons glacials d’une lumière clinique. Aveuglée par le brouillard de sa souffrance, Chloé avait cru voir sa petite amie. Les leurres que Sophie avait placés sur sa route s’étaient chargés du reste.

        — Ta famille ? J’ai dû me battre avec ta sœur pour faire incinérer le corps.

        — Je n’ai jamais eu de sœur. Pas de ce genre-là en tout cas. Et je n’ai plus de famille. La femme avec laquelle tu as parlé, c’était moi. J’ai utilisé un modificateur de voix, afin qu’elle te soit familière, et à la fois différente. Ça donnait une crédibilité supplémentaire à ma petite mise en scène.

        La commandante n’en revenait pas. Elle s’était fait manipuler jusqu’à la gauche.

        — Pourquoi as-tu fait ça ?

        — C’est une longue histoire. L’histoire de toute mon existence.

        — Si tu m’as amenée ici, je suppose que c’est pour me la raconter.

        La reine des Amazones acquiesça.

        — Le moment était venu. Tu voulais rencontrer Hippolyte. Savoir qui se cachait derrière ce prénom légendaire. J’ai seulement accéléré les choses.

        — Pour soulager ta conscience, avant de me tuer moi aussi ?

        — Nous n’en sommes pas là. Écoute ce que j’ai à te dire. Ensuite, tu décideras.

        — Quoi ? Tu as déjà réduit ma vie en cendres. Ça ne te suffit pas ?

        — Ne me condamne pas trop vite. Pas avant que je t’aie expliqué.

        Elle croisa ses mains dans son dos et fit quelques pas.

        — Tu n’as jamais su qui j’étais. Qui j’étais vraiment.

        — C’est un reproche ?

        — Non. Je t’ai toujours caché ce que j’ai vécu. Ce que j’ai subi. Le mobile, pour reprendre un terme que tu connais si bien, qui justifie tout ce que j’ai fait.

        Son ton, enveloppant jusque-là, était devenu plus coupant qu’un rasoir. Elle développa.

        — Quand on s’est rencontrées, je t’ai fait croire que j’avais grandi dans une famille ouverte, aimante. Tout le contraire de la tienne. Tu ne t’es pas demandé pourquoi je ne te les avais jamais présentés ?

        Chloé ne s’était pas posé la question. Elle n’avait pas cherché à les connaître. Elle se souvenait uniquement de la bulle dans laquelle elles avaient vécu toutes les deux. Cette passion dévorante, exclusive, qui avait mis le reste à distance.

        — Nous habitions un petit village, expliqua la guerrière en continuant sa déambulation. Fleigneux, à peine cent cinquante habitants, isolé en plein cœur de la forêt des Ardennes. Mes parents exploitaient une scierie. Nous vivions au milieu des bois, dans un cadre magnifique. Un paradis où j’ai connu l’enfer.

        Elle s’interrompit, comme si les souvenirs la consumaient. Puis elle reprit d’un ton serré.

        — Mon père était un monstre. Une brute épaisse qui méprisait les femmes. Il a abusé de moi toute mon enfance. Ma mère le subissait aussi. Des coups, des insultes, des humiliations et des viols à répétition… Jusqu’à la raclée de trop, celle qui l’a tuée. J’avais douze ans. Ce jour-là, je suis morte moi aussi.

        Nouvelle pause, en forme d’épitaphe. Elle laissa passer une poignée de secondes et poursuivit son récit.

        — Pendant quelques mois, il a fait profil bas. Il avait découpé le cadavre de ma mère à la disqueuse, brûlé les restes à la scierie, et fait croire aux gendarmes qu’elle s’était tirée. Faute de preuves, l’enquête a été classée sans suite. Ce n’est pas à toi que je vais l’apprendre, c’est souvent le cas dans ce type d’affaires. Puis la vie a repris son cours, comme s’il ne s’était rien passé. Sauf que j’étais seule face à lui. En première ligne pour le jeu de massacre.

        Une enfance terrifiante, marquée par le poinçon de l’horreur. Chloé ressentait la souffrance de Sophie comme si c’était la sienne. Longtemps, elles avaient été des âmes sœurs…

        — Tu ne l’as pas dénoncé ?

        — La peur me paralysait. J’avais la conviction que personne ne pourrait me protéger de lui. Que même si on l’enfermait, il finirait par ressortir et par me retrouver. Alors j’ai décidé de me protéger moi-même.

        — Comment ?

        — J’ai serré les dents et j’ai attendu. Jusqu’à cette nuit où l’opportunité s’est enfin présentée. Après s’être bourré la gueule plus que d’habitude, cet enfoiré s’est écroulé dans son lit. J’ai verrouillé tous les accès et j’ai foutu le feu au rideau du salon. Ensuite, je suis sortie. Je me souviens encore de ses hurlements quand ce porc a cramé. De l’odeur de cochon grillé qui planait autour de la baraque. Je ne ressentais aucune culpabilité. Seulement une grande libération.

        Chloé n’osa pas commenter. Elle était mortifiée.

        — Personne ne s’est douté que c’était moi. J’étais tellement jeune. On m’a placée en famille d’accueil. Un nouveau cauchemar, dont je me suis échappée dès que j’ai obtenu mon émancipation.

        — Et ensuite ?

        — J’étais plutôt jolie quand j’étais ado. Je n’ai eu aucun mal à vendre mon corps à toutes sortes de pervers. Ça m’a permis de passer mon bac et de m’inscrire à la fac d’arts plastiques, à Reims. Pendant deux ans, j’ai mené une vie d’étudiante à peu près normale. J’avais de nouvelles perspectives. Le cauchemar s’éloignait. Ma douleur s’apaisait.

        Elle continuait d’arpenter la pièce. Avec cette tenue, à la lueur tremblotante des flambeaux, elle semblait sortir d’une reconstitution historique.

        — Puis le cauchemar a recommencé. C’était à la fin de ma deuxième année. Je rentrais chez moi avec ma coloc, après une soirée. On s’est fait agresser par une bande de connards, à deux pas de notre appartement. Ils nous ont fait monter de force dans leur caisse, nous ont emmenées dans un entrepôt et nous ont violées à tour de rôle. Ma copine a pris un mauvais coup en essayant de se défendre. Elle est tombée dans le coma et n’en est jamais sortie.

        La légende d’Hippolyte, narrée sur le site de Women’s Rights, se rapprochait de la vérité. Hormis la transposition dans les profondeurs du bush, pour des raisons évidentes de sécurité, ainsi que quelques menus changements de dates et de contexte, l’essentiel y était.

        — Une fois de plus, les flics ont été en dessous de tout. Ils n’ont pas été capables de retrouver nos agresseurs. J’étais détruite. Je n’avais plus la force de rien. Plus le moindre espoir en l’avenir. C’est là que tout a basculé. Je n’imaginais pas continuer à faire semblant de me reconstruire. Pas de cette façon en tout cas. J’avais besoin d’autre chose. D’une vraie raison de continuer.

        — Défendre la cause des femmes ?

        — Les protéger de la violence des hommes. Faire changer la peur de camp. Rendre aux bourreaux toute la souffrance qu’ils ont occasionnée. C’est le combat de mon existence. Sans cette mission sacrée, je me serais sûrement foutue en l’air.

        Cette décision, cette perspective, lui avait redonné le goût de vivre. Une solution extrême, dont elle assumait pleinement les conséquences. Même si elle connaissait maintenant les soubassements de cette croisade sanglante, et était en mesure de les comprendre, Chloé ne pouvait pas les accepter.

        — Jusqu’à te transformer en meurtrière ? rétorqua-t-elle. Comme tu l’as fait en commanditant l’assassinat de Jibril Hachlouf ?

        — La punition ultime est parfois justifiée. Elle est même légitime quand tu sais que personne d’autre que toi n’aura la volonté de l’exécuter.

        — Tu as créé Women’s Rights pour cette seule raison, n’est-ce pas ?

        — La couverture idéale. Ça m’a pris des années. Tu ne peux pas imaginer ce que j’ai dû faire pour la mettre en place. Les contacts que j’ai été obligée de nouer. Les compromissions qui ont été les miennes. Pour louer cette île et implanter la fondation à Istanbul, j’ai été contrainte de composer avec des hommes que j’aurais préféré tuer de mes mains. Mais aujourd’hui, l’ONG existe. C’est une organisation puissante. Sa position géographique, hors des frontières européennes, la rend intouchable. Avec cet outil, je peux rendre justice à toutes les sœurs qui sont dans la souffrance.

        Nouvelle confirmation. Les liens de Women’s Rights avec les autorités turques, la protection dont elle jouissait, se devinaient entre les lignes de ce discours triomphant.

        Chloé s’insurgea :

        — Une justice que tu rends seule, sans tribunal et sans procès, dont la sentence est forcément la mort.

        — Le sang appelle le sang, ma chérie. Il ne peut y avoir d’autre peine.

        — Ces hommes que tu condamnes, il y en a eu beaucoup ?

        — Je ne les compte plus.

        La commandante songea à l’affaire de Cabrera.

        — Le tueur de migrantes, près de Nice. Celui qu’on a trouvé châtré dans son mobile home avec un pieu enfoncé dans l’anus, c’est toi ?

        — Ce monstre a péri par là où il avait péché. Comme tous ceux qui s’en sont pris à des femmes et que j’ai châtiés en conséquence.

        La confirmation n’étonna pas Chloé. Le meurtre du passeur portait la signature d’Hippolyte. Elle se souvint aussi des crimes non élucidés dont le capitaine lui avait parlé, commis en Europe au cours des dix dernières années.

        — Tu as assassiné des hommes dans plusieurs pays, n’est-ce pas ?

        — Le Mal n’a pas de nationalité. Nous le combattons partout où il se trouve.

        Un sacré chantier. Les salopards qui s’en prenaient à des femmes étaient légion. Pour mener à bien son combat délirant, Sophie avait dû s’entourer.

        — C’est pour ça que tu as recruté une armée de tueuses ? Pour accomplir ton œuvre ?

        Sophie était revenue se planter devant Chloé. Elle lui offrait sans pudeur la vision de sa poitrine mutilée. Une étendue pâle, lisse, barrée d’une fine cicatrice au niveau des côtes.

        — Plutôt une phalange. Nous ne sommes pas si nombreuses. Et ne les juge pas trop rapidement, elles non plus. Elles ont souffert. Beaucoup souffert. Comme nous toutes. Elles ont simplement choisi de prendre leur destinée en main.

        — En massacrant tous ces types ?

        — En arrêtant d’être des victimes.

        À chacun sa logique, sa vérité. Celle de Sophie se situait au-dessus de la loi. Elle prenait sa source dans les profondeurs du cerveau reptilien, par-delà le Bien et le Mal, dans ce creuset de violence où naissent les pulsions les plus primitives. Sa résurrection, sa métamorphose, s’expliquait à présent. Mais à ce stade, Chloé n’avait pas encore toutes les réponses.

        — Le siège de la fondation, à Istanbul. Ton yacht. Cette île. Qui te finance ?

        — Quelle importance ? De nombreuses femmes soutiennent notre combat. Elles sont riches, influentes. Leurs dons plus que généreux nous permettent de ne pas nous préoccuper des contingences matérielles.

        — Elles sont au courant de tes véritables objectifs ?

        Sourire en coin. L’expression d’une duplicité que Chloé ne lui connaissait pas.

        — Nos mécènes sont motivées, mais aucune n’irait jusque-là. Elles auraient beaucoup trop à perdre, et nous aussi. Comme les permanentes qui travaillent dans l’ONG. Seules celles qui vivent ici, avec moi, connaissent la nature exacte de notre mission.

        Chloé songea aux tenues, au décorum, à cette parodie mythologique dans laquelle évoluaient les Amazones.

        — Vos habits. Ce monastère. Cet ascétisme. Tu aurais les moyens de faire autrement et tu t’imposes un mode de vie spartiate. Pourquoi tout ce cinéma ?

        — Le luxe n’est rien. Il fait partie de la vitrine affichée par Women’s Rights. C’est le symbole de sa puissance. Comme le yacht qui nous sert aussi à nous déplacer sous couverture. Les sœurs qui sont sur l’île, qui partagent mes idées, mon engagement, sont avant tout des guerrières. Notre communauté suit les préceptes antiques des tribus amazones. Frugalité, humilité, efficacité. Notre existence est vouée au combat et nous mettons notre corps à l’épreuve quotidiennement. Nos tenues simples, l’absence de confort, sont là pour nous le rappeler. Comme ce sein que nous nous sommes arraché, en toute connaissance de cause. Nos aînées le faisaient pour mieux tirer à l’arc quand elles combattaient à cheval. C’est pour leur rendre hommage que nous avons consenti à cette mutilation, et calqué notre mode de vie sur le leur.

        Sa folie allait loin. Très loin. Sophie, qui n’avait fait du sport que pour plaire à Chloé, s’était transformée en une athlète de haut niveau. Elle avait aussi réussi à persuader toutes ces femmes de vivre à la dure, de se mutiler de leur plein gré et de devenir des assassins. Les mécanismes sur lesquels reposait cet endoctrinement s’apparentaient à ceux d’une secte. Un groupe fanatisé, dont le gourou avait pris le nom d’Hippolyte.

        La reine s’était remise à marcher. Elle ajouta, comme si elle voulait convaincre Chloé :

        — Notre combat est ancestral. Nos motivations sont justes. Tu n’as pas songé à supprimer ce trafiquant quand tu as cru qu’il m’avait tuée ?

        Une épine de glace s’enfonça dans le dos de la commandante. Non seulement le narco n’y était pour rien, mais Sophie s’était servie de lui pour la manipuler. C’était forcément elle qui avait placé les bagues dans la baraque pour faire penser à des trophées. À commencer par celle que Chloé lui avait offerte. Dans quel but ? Comment s’y était-elle prise ? La policière le saurait bientôt. En attendant, un sujet secondaire pour l’enquête, mais capital pour elle, avait besoin d’être éclairci.

        — Tu as pris cette décision quand tu étais à Reims. C’était avant qu’on ne se rencontre. Tout ce temps où on a vécu ensemble à Lyon, tu avais ce plan en tête ?

        Sophie s’immobilisa près de la fenêtre. Elle laissa son regard dériver sur la placette et reconnut d’un ton douloureux :

        — Je ne pouvais pas t’en parler.

        — Pourquoi ?

        — Parce que je n’étais plus sûre. Pendant ces quelques mois, tu m’as redonné foi en la vie. Je poursuivais mes études dans un endroit merveilleux, loin de ce passé qui m’avait massacrée. Tu étais là. Ma moitié. Ma raison de vivre. Notre relation m’a fait tout oublier.

        Le souvenir des jours bénis percuta la policière comme une balle. Sophie l’avait aimée. Malgré sa douleur, sa démence et ses secrets, leur histoire n’avait pas été un mensonge. La parenthèse de bonheur avait bien existé, avant que les ombres de son passé ne l’engloutissent à tout jamais.

        — Mais ça n’a pas duré…, murmura Chloé sans chercher à masquer son trouble.

        — En dépit de notre amour, ou peut-être aussi à cause de lui, ma haine des hommes était toujours intacte. Je continuais à faire des cauchemars terrifiants, à me réveiller la nuit, trempée de sueur, à sentir dans mon dos les regards masculins dont je captais la lubricité, la brutalité, et même l’hostilité. Tu m’avais soulagée, pas guérie.

        Chloé sentit les larmes monter. Elle retrouvait la compagne fragile dont elle avait partagé l’existence. Ses absences, ses sautes d’humeur, ses réveils en sursaut, quand elle hurlait dans la pénombre de leur chambre, avant de s’effondrer en sanglots dans ses bras. Elle se souvenait aussi de son discours aux accents féministes. Des propos sans nuance, souvent violents, qu’elle avait pris pour une façon de lutter contre son manque de confiance en elle. Autant de drapeaux rouges qu’elle n’avait pas su, ou voulu voir. Autant de signes qui auraient dû l’alerter.

        — J’ai mis du temps à prendre ma décision, continua Sophie de la même voix brisée. Je ne voulais pas te perdre, mais je ne pouvais pas non plus partager avec toi ce que je ressentais. Encore moins ce que je prévoyais de faire. Tu n’aurais pas compris.

        Chloé resta silencieuse. Comment aurait-elle réagi à l’époque ? Elle n’avait que vingt-trois ans. Un âge où les combats, même les plus absolus, les plus dangereux ont un parfum de romantisme qui les rend légitimes. Leur amour l’aurait peut-être poussée à embrasser la cause délirante de sa petite amie, quelles qu’en soient les conséquences.

        Mue par une pulsion, elle s’approcha de Sophie et prit sa main.

        — Tu aurais dû me dire tout ça. J’aurais pu t’aider.

        L’Amazone frémit. Ce contact charnel, soudain, l’avait déstabilisée. Elle se laissa faire et répondit d’une voix absente, sans détourner ses yeux de la fenêtre.

        — Je n’ai jamais eu besoin d’aide. C’est mon histoire. Mon combat. Je devais le mener seule.

        — Un combat qui te forçait à me quitter. À disparaître ?

        — Pour ce que je devais accomplir, oui.

        — Alors pourquoi m’as-tu fait revenir dans ta vie ?

        Sophie poussa un profond soupir.

        — Ce n’était pas mon intention. Pas au départ.

        — Que veux-tu dire ?

        L’Amazone retira doucement sa main de celle de Chloé. Puis elle se retourna et planta ses pupilles dans les siennes.

        — Je vais tout t’expliquer. J’espère qu’aujourd’hui, tu seras en mesure de comprendre.
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        Sophie s’était installée sur son siège, dos bien droit, menton relevé et bras reposant sur les accoudoirs. Il y avait dans sa posture quelque chose de souverain, de conquérant. L’impératrice sanguinaire, qui combattait le Mal – ou plutôt les mâles – en étant convaincue de faire le Bien.

        — Tu connais le dicton : « Il n’y a pas de hasard, seulement des rendez-vous. » Le nôtre a eu lieu à Marseille, il y a un peu moins d’un mois. Celle qui l’a rendu possible s’appelait Morgane Sanchez. C’est grâce à elle que tu es ici.

        La deuxième victime, chez qui Khadija Hafid s’était réfugiée en débarquant de nulle part. Défoncée à coups de pavé, peu de temps après le meurtre de sa copine, certainement par le même taré qu’on n’avait toujours pas réussi à identifier. Comment avait-elle pu provoquer le retour de Sophie sur le devant de la scène ?

        Chloé s’approcha du trône et demanda :

        — Elle faisait partie de ton organisation ?

        L’Amazone croisa les jambes et répondit d’un ton affirmé.

        — Non. Elle ne connaissait même pas l’existence de Women’s Rights. Elle nous a rapprochées à son insu, sans jamais avoir eu conscience du rôle qu’elle a joué.

        La commandante avait de plus en plus de mal à suivre.

        — Sois plus claire. Je ne comprends rien.

        — Seule Khadija appartenait à notre groupe. Elle nous a trahies, et sa trahison a entraîné son exécution. La mort de son amie Morgane en est la conséquence. Sauf qu’entretemps, tu as débarqué pour l’interroger. C’était un pur hasard, mais cette réaction en chaîne t’a ramenée vers moi.

        Chloé eut l’impression que la pièce se resserrait d’un cran. Khadija ne s’était pas contentée de s’expatrier à Istanbul. Elle avait embrassé la cause des Amazones, jusqu’à rejoindre la phalange. Une décision inattendue, qui avait conditionné le reste. Même si elle ne comprenait pas encore tout, la policière commençait à percevoir l’effroyable vérité.

        — Tu les as tuées toutes les deux ?

        — Yaël s’en est chargée.

        — Yaël ?

        — Notre sœur qui t’a enlevée.

        La géante. Également responsable de la fin brutale de ce salopard de Jibril Hachlouf. Une exécutrice des basses œuvres, taillée pour fracasser les os et découper les chairs. La description donnée par le gardien de la paix qui avait assisté à l’égorgement de Khadija collait avec son physique hors norme, avec ses méthodes. L’arme utilisée pour ce crime, un sabre ou une machette, avec celle dont elle s’était servie au Ring pour dépecer le narco. Chloé s’était plantée sur toute la ligne. Le tueur qu’elle cherchait depuis le début était en réalité une tueuse.

        Elle posa la question qui la tourmentait :

        — Tu dis vouloir défendre les femmes. Pourtant, si je mets de côté la pauvre fille qui t’a permis de devenir Hippolyte, tu en as fait massacrer au moins deux autres. Comment as-tu pu commettre de telles horreurs sur celles que tu es censée protéger ?

        Sophie se cala dans son fauteuil. L’accusation ne semblait pas la perturber.

        — Je te l’ai dit, notre lutte est ancestrale. Elle dépasse nos personnes et justifie nos actes. Même ceux qui nous font le plus mal. La phalange que j’ai créée, à l’image des tribus amazones de la mythologie, est le dernier rempart qui nous préserve de la bestialité des hommes. Je me dois de le défendre, quoi qu’il m’en coûte. En ce qui concerne Morgane Sanchez, c’est un dommage collatéral malheureux. Khadija, c’est différent. Elle connaissait nos règles. Elle les a violées et elle en a payé le prix.

        — Qu’est-ce qu’elle a fait de si terrible pour mériter de mourir ?

        — Elle a quitté Yüzük.

        — C’est tout ?

        — Notre premier devoir est de rester ici, soudées comme les doigts d’une même main. Nous avons promis de veiller les unes sur les autres et nous ne sortons jamais du monastère, sauf pour accomplir la mission qui nous est assignée. Nous avons scellé notre engagement avec un pacte de sang.

        — En vous coupant un sein ?

        — Un gage de notre fidélité à la communauté. Chacune de nous lui a offert cet élément essentiel de son identité de femme. Rompre ce serment est puni de mort.

        Elle s’interrompit. Ses yeux brillaient dans la pénombre comme des saphirs. L’évocation de cet acte irréversible, d’une barbarie extrême, semblait la transcender.

        — Khadija avait accepté ce sacrifice, reprit Sophie au bout de quelques secondes. Le reste n’a pas suivi. Elle a pris, sans nous rendre en retour.

        — Que veux-tu dire ?

        — Nous lui avons d’abord permis de mettre un terme à son cauchemar. Une de nos associations satellites l’a exfiltrée en Turquie, où elle était censée commencer une nouvelle vie sous une autre identité. Quand je l’ai rencontrée, comme je rencontre toutes celles que nous sauvons, j’ai perçu son potentiel. Elle était jeune, en pleine santé. À la fois brisée, et habitée par une haine inimaginable. Mais avant tout, elle avait peur. Une terreur si puissante, si profonde, qu’elle lui donnerait le courage de nous rejoindre.

        Chloé était sidérée. Sophie s’était appuyée sur les fragilités de Khadija, sur ses blessures les plus béantes, pour l’attirer à elle.

        — Tu as utilisé cette peur pour la manipuler. C’est…

        — Je lui ai proposé un marché, la coupa l’Amazone d’un ton sec. Je lui offrais la tête de son bourreau. En contrepartie, elle rejoignait la phalange. Elle a accepté et elle est venue à Yüzük, où nous l’avons traitée comme l’une des nôtres pendant plus d’une année. Un temps pendant lequel Yaël a traqué son tortionnaire jusqu’au fin fond du Rub al-Khali. Il y a quelques semaines, le tour de Khadija était venu de nous rendre la pareille. Elle était prête pour sa première mission. Je lui ai fait confiance en la laissant partir. Le yacht l’a déposée à Gênes, là où vivait la cible. Cette petite garce n’est jamais revenue.

        La façon dont Khadija avait voyagé s’expliquait à présent. Marseille n’était qu’à quelques centaines de kilomètres du grand port italien.

        — Que devait-elle faire, exactement ? L’exécuter ?

        Un sourire féroce étira les lèvres de Sophie en un rictus dément.

        — En le privant de sa virilité. En le faisant souffrir le plus longtemps possible. Nous le faisons toutes, et tu ne peux pas imaginer à quel point nous sommes créatives quand nous utilisons nos lames.

        La douleur et la mort, encore et sans surprise. Une boucle infernale liant à l’infini les bourreaux aux victimes. Le parcours de Khadija s’éclairait à présent sous une lumière différente. Perdue, terrorisée, elle s’était jetée sans réfléchir dans les bras de celle qui lui avait promis la liberté, la vengeance. Sophie lui avait récuré le cerveau, jusqu’à la faire adhérer aux valeurs des Amazones et à se faire retirer un sein.

        Puis la nouvelle recrue avait déchanté. Les conditions de vie. L’endoctrinement. L’automutilation et la violence permanente, avec pour seule ligne de mire un avenir de meurtrière. La jeune femme n’était pas faite de ce métal trempé. Elle avait craqué et pris la fuite à la première occasion. Elle devait savoir que les guerrières se lanceraient à sa poursuite, ce qui donnait maintenant un sens à sa cavale sans fin.

        La commandante songea au traceur livré à Istanbul.

        — Vous avez implanté une puce GPS dans son cou. C’est grâce à ça que vous avez pu la retrouver si rapidement ?

        — Je prends cette précaution avec toutes les apprenties. Cette balise est placée sous leur peau à leur insu, pendant l’intervention chirurgicale au cours de laquelle on leur enlève le sein droit. Quand elles m’ont prouvé leur motivation, leur valeur, on la retire.

        Chloé imagina des rites de passage au cours desquels les candidates devaient se battre entre elles, tuer peut-être. Une épreuve initiatique, comme dans les gangs, où il fallait commettre un meurtre avant d’être adoubé.

        — Pourquoi lui avoir coupé la main ? Qu’est-ce que ça signifie ?

        Sophie présenta son poignet. L’emblème de la cause féministe était également gravé dans sa chair.

        — Tu connais sûrement ce dessin. Il symbolise notre combat. Khadija portait ce tatouage comme nous toutes, et je ne voulais pas qu’on puisse faire le lien avec la fondation. Comme cette mutilation punit également le parjure, elle était parfaitement appropriée.

        — L’égorgement ? C’était aussi pour brouiller les pistes ?

        — Ce mode opératoire avait pour but de faire peser les soupçons sur son bourreau. Quand elle cherchait à le localiser, Yaël a découvert qu’Hachlouf fricotait avec des islamistes. En tuant Khadija de cette façon, nous n’avions aucune raison d’être inquiétées.

        Sophie avait vu juste. Cette mise à mort rituelle, conforme aux préceptes de la charia, collait avec le profil du narco. Encore une fois, Sophie avait trompé tout le monde.

        Chloé changea d’appui. Une armée de fourmis grimpait le long de sa jambe. Puis elle revint sur la deuxième victime.

        — Le traceur vous a permis de savoir que Khadija s’était réfugiée chez Morgane. Elle était étrangère à vos histoires. Pourquoi l’avoir assassinée, elle aussi ?

        La guerrière se pencha vers l’avant, coudes en appui sur ses cuisses.

        — Un dommage collatéral malheureux, je te l’ai dit. Après s’être occupée de notre sœur, Yaël est allée voir son amie. Je devais savoir si Khadija lui avait parlé de nous. Hormis le fait qu’une enquête criminelle avait été ouverte, elle ne savait rien.

        Sans doute un interrogatoire musclé. Même si Morgane ignorait tout de Women’s Rights et de sa face cachée, Sophie n’avait pas pris le risque de l’épargner.

        — Le simulacre de lapidation, c’était aussi pour orienter les flics sur Hachlouf ?

        — Ça collait bien avec le personnage, comme l’égorgement. Quoi de mieux que des meurtres sur fond de sentence coranique pour un trafiquant qui finançait le terrorisme islamiste ? Mais il n’y avait pas que ça.

        — Quoi d’autre ?

        — Quand elle était chez Morgane, Yaël m’a appelée. Elle voulait savoir ce qu’elle devait faire d’elle. C’est à ce moment que j’ai appris que tu l’avais interrogée. Ça m’a fait un choc. J’avais tout fait pour t’oublier, et voilà que tu surgissais à nouveau dans ma vie. J’ai hésité, crois-moi. Puis je me suis dit que si le destin te remettait sur ma route, il fallait que j’en tienne compte.

        Chloé sentit un voile se déchirer. Derrière, une vérité qu’elle n’aurait jamais pu envisager.

        — C’est pour cette raison que tu as demandé à ta tueuse de lui lacérer le visage. Tu voulais attirer mon attention. Tu espérais que je fasse le lien avec la façon dont tu avais été prétendument défigurée.

        — Tu étais la seule à pouvoir saisir le message. J’ai ensuite demandé à Yaël d’aller placer ma bague, celle que tu m’avais offerte et que j’avais toujours gardée, dans la villa qu’Hachlouf possédait à Cassis. C’était facile, il n’y habitait plus. Les autres trophées étaient des leurres, afin de rendre crédible ta découverte. J’avais besoin de savoir comment tu allais réagir. Je voulais m’assurer que tu ressentais encore quelque chose pour moi.

        Elle s’interrompit, puis ajouta d’un ton suave :

        — J’ai vu que c’était le cas.

        Ce caillou d’argent, placé délicatement par Sophie sur sa route, avait fait basculer Chloé dans un monde parallèle. Celui de la vengeance, de la justice privée, de la loi du talion. Si le caïd n’était pas déjà mort, elle aurait tout fait pour aller au bout de son projet. Juste par amour…

        Ces aveux entraînaient une conséquence.

        — Comment sais-tu tout ça ? Tu m’as surveillée ?

        — Yaël t’a filée discrètement, tout au long de ton enquête sur Hachlouf. Marseille, Tamanrasset, Dubaï, le désert et le Ring. Elle était là, à bonne distance, pour me rapporter tes moindres faits et gestes.

        Inimaginable. Pendant qu’elle courait après le narco, la géante était dans le périmètre.

        — Elle est douée, concéda Chloé. Je ne me suis doutée de rien.

        — Dans une autre vie, elle appartenait aux forces spéciales du Mossad. C’était une agente très efficace, jusqu’à ce qu’elle soit capturée par le Hamas. Elle est parvenue à s’échapper, mais les horreurs qu’elle a subies pendant sa détention l’ont poussée à nous rejoindre. Elle a conservé de nombreux contacts. Pour ce type d’opérations, c’est très utile.

        Une espionne. Doublée d’une combattante aguerrie. En clair, une vraie professionnelle qui carburait à la violence et à la haine des hommes. Pas étonnant qu’elle ait réussi à lui coller au train sans se faire repérer. Ni qu’elle ait retrouvé Hachlouf et l’ait vaincu en combat singulier.

        — Elle m’a aussi pistée à Istanbul ?

        — Ça n’a pas été nécessaire. J’ai été prévenue, quand tu es allée au siège de la fondation en te faisant passer pour une journaliste. La description qu’on m’a faite de toi correspondait. J’ai vu que tu n’avais pas lâché l’affaire. Mieux, que tu étais en train de remonter jusqu’à moi. J’étais certaine que tu allais finir par me trouver. J’avais aussi l’intuition que tu avais déjà compris une partie de l’histoire, celle que Women’s Rights dissimulait derrière sa vitrine officielle. Je ne pouvais pas prendre le risque de te laisser continuer à mettre ton nez un peu partout. C’était trop dangereux pour nous. En t’enlevant, j’ai fait d’une pierre deux coups.

        Chloé n’était pas étonnée. Les créatures d’Hippolyte avaient fait leur rapport. Les motivations de Sophie restaient néanmoins troubles. Une pierre, deux coups. Qu’est-ce que ça signifiait ?

        — Pourquoi m’as-tu traquée ? Que cherchais-tu, au juste ?

        — Je voulais voir jusqu’où tu irais. Ce que tu étais capable de faire au nom de notre amour.

        — J’ai surtout failli y laisser ma peau.

        — Ça n’a pas été le cas.

        La commandante secoua la tête, abasourdie.

        — Tu m’as mise en danger. Et ma coéquipière aussi. Juste pour être certaine que je t’aimais toujours. Ta tueuse m’a regardée me débattre sans lever le petit doigt. Tu es…

        L’Amazone la coupa de nouveau.

        — Peu importe la façon dont tu t’en es sortie. Seul le résultat compte.

        — De quel résultat tu parles ? Ta petite satisfaction personnelle ? La glorification de ton ego ?

        — Pas uniquement. Je voulais prendre la mesure de tes capacités.

        Chloé se sentit voler en éclats. Un autre enjeu, dans cette mécanique hallucinante, venait de se dévoiler.

        — Tu espérais qu’elles seraient à la hauteur de celles de tes Amazones pour que je rejoigne ton groupe.

        — C’est mon souhait le plus cher.

        Un rire nerveux secoua la policière.

        — Tu es complètement folle.

        — Je t’aime toujours, c’est différent.

        — Comment peux-tu dire ça ? Après tout ce que tu m’as fait subir ?

        — Ça n’a aucun rapport. Écoute ton cœur, il le sait.

        Chloé secoua la tête. Des larmes roulaient sur ses joues.

        — L’amour que je ressens encore pour toi ne change rien. Ce que tu me proposes est inenvisageable.

        — Pourquoi ? Ta vie est devenue une imposture et notre combat n’est pas si différent. Nous sommes à nouveau réunies, dans ce sanctuaire qui pourrait devenir ton foyer. Qu’as-tu de si précieux à perdre ?

        Elle avait raison sur toute la ligne. Un métier choisi par dépit, dans le seul but de se réparer. Une existence de merde. La solitude et cette douleur qui macérait depuis si longtemps. Le bilan n’était pas folichon.

        Chloé se sentit fléchir. Le chant des sirènes s’insinuait en elle telle une caresse. Tirer un trait sur ce passé qui la brûlait, sur ce présent qui l’anesthésiait. Rester ici, avec Sophie. Envisager un futur où elle serait enfin heureuse…

        Elle balaya cette chimère aussitôt. On ne construit rien sur des cendres. Encore moins sur des charniers. La Sophie qu’elle avait aimée n’existait plus. Elle était morte, dans tous les sens du terme, le jour où elle avait donné naissance à Hippolyte. Une tueuse en série avait pris possession de son âme, dont rien ne pouvait légitimer les crimes.

        — Non… Je ne peux pas.

        Les mots étaient sortis dans un souffle. L’ultime expiration d’une histoire dont le dernier chapitre venait de s’écrire.

        — Vraiment ?

        — Je suis désolée…

        L’Amazone eut un rictus amer. Elle connaissait suffisamment Chloé pour savoir que sa décision était définitive.

        — Comme tu veux.

        Un silence les sépara. Elles se fixaient l’une l’autre, consumées par un brasier invisible qui emportait dans ses flammes les derniers vestiges de leur passion.

        — Que comptes-tu faire de moi ? finit par demander la policière.

        — Tu as fait ton choix. La suite ne m’appartient plus.

        — Ça veut dire quoi ?

        — Que tu vas devoir te soumettre à nos règles.

        Chloé désigna de la main le déguisement qu’elle portait.

        — Tu comptes m’incorporer de force à ta phalange ?

        La reine guerrière nia d’un mouvement de tête. Elle avait repris son attitude distante, hautaine. Hippolyte était de retour.

        — Nous ne contraignons personne. Mais maintenant que tu es ici, la loi de l’île s’applique aussi à toi. Puisque tu ne veux pas rester, tu vas devoir gagner ta liberté.

        La commandante eut un mauvais pressentiment. Elle demanda du bout des lèvres :

        — De quelle façon ?

        — Par les armes.
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        Le jour se levait sur Yüzük.

        Postée devant la fenêtre, Chloé regardait le lagon. C’était sans doute la dernière fois qu’elle contemplait le spectacle apaisant de ces eaux sombres. La dernière également qu’elle assistait à l’embrasement de ces falaises abruptes. Bientôt, la nuit allait s’abattre sur elle. Une nuit glaciale. Éternelle.

        Après son face-à-face avec Hippolyte, la géante l’avait raccompagnée à sa cellule. On lui avait apporté de l’eau fraîche, des fruits, un peu de fromage et une galette de blé. Une nourriture qu’elle n’avait pas touchée. Son ventre était noué, alors que, bizarrement, toute peur l’avait quittée. Comme la colère et la peine. Elle était emprisonnée dans une ouate enveloppante qui anesthésiait ses sentiments, engourdissait ses perceptions.

        L’amour, la culpabilité, son combat tout au long de ces années pour rendre justice à la femme de sa vie… Tout ce en quoi elle avait cru si fort s’était fracassé sur le mur douloureux de la réalité. À présent, elle était vide. La confrontation avec Sophie avait posé la dernière pierre de son malheur. Dans la foulée, elle avait balayé le peu d’espoir en l’avenir qu’il lui restait.

        Elle s’était allongée sur sa paillasse et s’était endormie tout habillée, comme une gamine épuisée, submergée par un trop-plein d’émotions. Les derniers mots d’Hippolyte l’avaient cueillie à son réveil, d’une netteté absolue, aussi prégnants que les résidus d’un cauchemar.

        « Tu vas devoir gagner ta liberté. Par les armes. »

        Telle était sa sentence. Dans le cas de Chloé, elle équivalait à une exécution. Un assassinat que Sophie n’avait pas le courage de commettre de ses propres mains. Celle qui en serait chargée était Yaël. Une machine à tuer, contre laquelle la commandante n’avait aucune chance.

        Qu’espérait-elle ? Que la reine amazone allait lui opposer une adversaire à sa portée ? Hippolyte n’avait jamais eu l’intention de lui permettre de s’échapper. De révéler au monde l’existence de ce foyer de haine, de violence et de mort, qui palpitait tel un cœur asséché dans l’enceinte de ce monastère oublié. Elle n’avait pas d’autre solution que de la supprimer.

        Un cliquetis de serrure la fit sursauter.

        L’heure avait sonné. On venait la chercher.

        Ses yeux dérivèrent sur les flots un instant, comme pour mieux retenir cette vision de perfection qu’elle emporterait avec elle dans la tombe. Les eaux d’améthyste sortaient de leur gangue de ténèbres. Un ciel limpide tendait son toit d’azur au-dessus des crêtes de schiste. De façon incongrue, Chloé songea que c’était une belle journée pour mourir.

        Elle se tourna vers la porte. Cette fois, ce n’était pas la géante qui se tenait devant elle. Sœur Yaël devait être en train de se préparer pour le combat. Une autre avait pris sa place, clone musculeux corseté dans une rigidité de fer.

        L’Amazone portait dans ses bras un paquetage qu’elle déposa sur le sol. Des pièces de cuir, dont la forme allongée évoquait des protections – tibias, avant-bras, épaules. Une plaque de métal, moulage d’un torse de femme. Un casque, ouvert sur le devant, dont l’arête centrale couvrait le nez.

        Elle aida la policière à lacer son armure. Chloé n’opposa aucune résistance. Son esprit était ailleurs. Son corps ne lui appartenait déjà plus. Elle s’était résignée à l’inéluctable et ne ferait pas à Sophie le plaisir de la voir s’effondrer.

        La guerrière l’emmena jusqu’au hameau. Une cinquantaine d’Amazones, sans doute l’ensemble de la communauté, formaient un cercle autour de la placette. La scène était surréaliste. Ajoutant à leurs fringues de carnaval, elles portaient une longue cape blanche qui donnait à leur allure un côté solennel.

        L’anneau de chair s’ouvrit au passage de Chloé. Au centre, immobile, l’instrument de son supplice. À quelques détails près, la géante était équipée à l’identique de la policière. Son heaume, en revanche, prenait toute la tête et dissimulait ses traits. À l’image de la cagoule qui protégeait l’anonymat des bourreaux, il lui conférait un aspect inquiétant, déshumanisé.

        La commandante sentit ses jambes se dérober. Dans cette tenue de gladiateur, son adversaire était encore plus impressionnante. Sa sauvagerie, sa bestialité pulsaient de tout son être. Verrouillé dans sa main, le même genre de katana qui avait découpé Hachlouf en rondelles.

        La sœur qui avait conduit Chloé à son supplice lui tendit un glaive. Elle passa autour de son avant-bras un petit bouclier en métal de forme rectangulaire, tenu par deux lanières. Enfin, après s’être assurée que son équipement était bien ajusté, elle fit demi-tour.

        Pendant une bonne minute, le temps s’arrêta. Les Amazones s’étaient figées, semblables aux pierres qui les entouraient. Elles étaient recueillies dans un silence religieux, comme en attente d’une révélation.

        Alors, jaillissant de nulle part, le son d’une corne brisa cette paix divine. Chloé avait déjà entendu ce bruit déchirant la veille. Il avait résonné dans sa cellule à l’aube et l’avait tirée d’un cauchemar.

        Les sœurs dressèrent leur regard vers la tour. La policière suivit le mouvement, à la fois intriguée et inquiète. Sur le perron, dominant l’arène telle une statue de sel, Hippolyte venait d’apparaître. Elle avait revêtu une longue tunique de soie et portait sur les épaules la même cape que les autres, les deux d’un blanc virginal. Elle avait dans la main un long bâton de bois, surmonté d’une fleur bleue. Un masque d’or parachevait la panoplie, plaqué sur son visage.

        Une complainte lancinante monta dans l’assemblée. « Héra… Héra… Héra… » Les souvenirs d’un livre que Chloé avait lu, à l’époque où elle se passionnait pour le panthéon grec, percutèrent sa mémoire. Héra était une déesse. La protectrice des femmes. L’emblème de sa puissance était le lotus. Pour les guerrières qui avaient embrassé sa cause démente, Sophie incarnait aussi cette divinité.

        Elle leva son bras vers le ciel. La clameur se tut aussitôt, rendant la place à son silence. Quand elle l’abaissa, une sorte de fièvre s’empara des Amazones. Le combat démarrait. Le sang, la douleur et la mort allaient encore alimenter le fleuve de haine qui courait dans leurs veines.

        Répondant au signal, la géante s’avança vers Chloé d’un pas tranquille. Ses muscles roulaient sous sa peau à chaque mouvement, promesse de la tornade de fer prête à s’abattre sur sa victime.

        La commandante parvint à parer la première attaque avec son bouclier. Un réflexe. Un miracle. L’onde de choc la propulsa vers l’arrière sur plus d’un mètre. Une deuxième suivit aussitôt, qu’elle évita d’une feinte de corps quasi involontaire. Puis une troisième, de nouveau contrecarrée in extremis par le mince écu de métal, une quatrième et une cinquième, qui vinrent se fracasser sur son glaive.

        Un murmure parcourut l’assistance. Personne ne devait s’attendre à une telle résistance. Chloé la première. Comment avait-elle fait pour s’en sortir ? L’instinct de survie, sans doute. Il lui avait donné la ressource de sauver sa peau.

        Son adversaire repartait déjà à l’attaque. Il y avait dans sa démarche une volonté affichée d’en finir. La commandante serra son arme de toutes ses forces, prête à encaisser le nouvel assaut. Le coup fut assené avec une telle puissance que la lame enfonça son bouclier et atteignit son bras. Elle recula malgré elle, cherchant à deviner où se porterait le prochain.

        Sans succès.

        Une brûlure atroce enflamma son biceps, à l’endroit où le sabre avait découpé sa chair. Dans le mouvement, la géante la percuta avec l’épaule. Impression de se prendre un mur de parpaings en pleine poitrine. La policière roula à terre, sonnée. Et plus moyen de respirer. L’impact avait comprimé sa cage thoracique.

        Elle resta étendue quelques secondes, regard fixé vers le ciel. Cette fois, c’était la fin. Ce bleu magnifique qui inondait ses yeux allait lui servir de linceul.

        La tueuse s’approcha, prête à en terminer. Pendant qu’elle s’avançait, une clameur s’éleva. Curieusement, Chloé capta dans ses notes une nouvelle vibration. Un mélange d’effarement et d’inquiétude.

        Peu à peu, couvrant le brouhaha, un bourdonnement enfla dans ses tympans. D’abord lointain, il monta rapidement en volume pour se transformer en un rugissement assourdissant. Dans le brouillard de ses perceptions, Chloé crut voir des oiseaux géants qui traversaient l’azur au-dessus de sa tête.

        Dans le même temps, elle devina l’ombre de la tueuse qui se penchait sur elle. Son bras était levé. À son extrémité, dressé comme une promesse de mort, le katana lançait des éclairs vif-argent.

        Chloé lui lança un regard de défi. Sa dernière parcelle de dignité. Elle serra les dents, prête à recevoir le coup fatal. Au lieu de ça, elle vit le crâne de sœur Yaël exploser comme une pastèque.

        Pendant que son corps s’effondrait, une série de détonations claqua dans l’air.

        Puis, comme dans l’Iliade et l’Odyssée, l’enfer se déchaîna.
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          Cassis.

          Les odeurs de sel, de crème solaire, d’amandes grillées. Le miroitement argenté des flots de la Méditerranée. L’été était là. Enfin. Avec sa légèreté, son insouciance, ce parfum de liberté qui lui avait tant manqué.

          Cette saison magique avait débuté deux mois plus tôt, mais Chloé n’avait pas pu en profiter. La canicule qui avait fait bouillir la ville, et surtout cette enquête aux allures de vendetta, l’avaient privée de ce plaisir simple. Elle s’était engouffrée à corps perdu dans un tunnel sans fin, rempli de monstres et de faux-semblants, au risque d’y laisser sa vie et d’y damner son âme.

          Elle se tourna sur sa serviette et présenta le côté face au soleil. Fin d’après-midi. La chaleur était à nouveau supportable. Les galets sur lesquels elle était allongée chauffaient délicatement sa peau au travers du tissu. La foule avait déserté la petite plage du Bestouan, la dernière avant la presqu’île, l’abandonnant aux amoureux des instants calmes, doux, propices à la contemplation, à la lecture. Tout ce dont Chloé avait besoin en ce moment. Son seul programme depuis bientôt quatre semaines qu’elle était revenue de Turquie et, sur ordre de Bobo, avait pris le premier arrêt maladie de sa carrière.

          Elle devait sa vie à Ago. Il avait réussi à échapper aux sœurs qui les avaient attaqués dans la vieille ville, ce que ses ravisseuses s’étaient bien gardées de lui dire quand elle leur avait posé la question, et s’était aussitôt précipité chez le flic sur lequel le Patriarche l’avait rancardé.

          Le policier stambouliote avait été coopératif. Son Arménienne de femme ne lui avait pas laissé le choix. Il avait écouté l’histoire du Bouledogue avec intérêt et en avait répercuté les termes à ses supérieurs. L’enlèvement d’une policière française, en plein Istanbul, les avait intéressés au plus haut point. L’info était remontée jusqu’aux huiles de la flicaille locale, qui, après s’être concertées avec le gouvernement central d’Ankara, avaient pris la décision de lancer une opération de sauvetage.

          Comme l’avait subodoré Chloé, Hippolyte avait passé un marché avec les autorités turques. L’implantation de la fondation à Istanbul. La location à long terme de l’île de Yüzük. Un blanc-seing total sur ce qu’y faisait cette étrange communauté féminine. Tout ça, en contrepartie d’une rente exorbitante versée annuellement par Women’s Rights dans les caisses privées d’Erdoğan.

          Ce mariage de la carpe et du lapin ne tenait qu’à un fil – d’or en l’occurrence. Il perdurait également pour une seconde raison, plus politique, liée à l’image que le dictateur voulait donner de lui sur la scène internationale. Soutenir une ONG qui défendait les droits des femmes, dans un pays où elles étaient souvent réduites à la portion congrue, faisait partie des armes de désinformation utilisées par le pouvoir en place. Le soft power, plus efficace que toutes les autres.

          Mais si c’était une chose de laisser une bande de folledingues jouer aux Amazones sur un caillou perdu, c’en était une autre de regarder sans rien dire un flic étranger se faire agresser, kidnapper et peut-être pire encore. Elles avaient franchi la ligne rouge. Pas moyen de laisser faire. La libération de cette otage représentait un enjeu plus important que la poursuite des accords contre nature passés avec Hippolyte.

          L’intervention avait été mise sur pied en quelques jours. Une frégate de l’armée avait fait mouvement jusqu’à Yüzük. Chloé avait appris à cette occasion que l’île était située en mer Noire, à huit heures de navigation de la passe nord du Bosphore.

          Au lever du jour, des commandos de marine, embarqués sur des vedettes semi-rigides, s’étaient chargés de prendre le contrôle du petit port et d’arraisonner le yacht. Dans le même temps, des hélicoptères de combat étaient passés par-dessus les falaises et avaient attaqué le monastère.

          Ago était à bord de l’un d’entre eux. En survolant la placette, il avait repéré Chloé dans ses jumelles. Saisi en une fraction de seconde que sa situation était désespérée. Il l’avait fait comprendre au pilote à grand renfort de gestes. L’appareil s’était immobilisé au-dessus de l’arène en vol géostationnaire. D’un tir précis, un sniper avait fait éclater le crâne de Yaël.

          En dépit de la tiédeur de l’air, Chloé frissonna. L’image de la géante s’écroulant à ses pieds, la moitié du visage arrachée par du gros calibre, la poursuivait toujours. Comme le spectacle auquel elle avait assisté par la suite.

          Haranguées par Hippolyte, les Amazones n’avaient pas voulu se rendre. Du suicide. Même entraînées, motivées, leurs lances, leurs arcs et leurs épées ne faisaient pas le poids contre des soldats équipés d’armes lourdes. L’assaut s’était soldé par un massacre. De là à penser que l’ordre était de toute façon de les anéantir, il n’y avait qu’un pas. Les Turcs n’avaient pas envie qu’on vienne leur demander des comptes sur leurs magouilles avec la fondation.

          Sophie était tombée avec ses sœurs. Chloé avait vu son corps, déchiqueté par les impacts de balles. Il reposait avec les autres sur le sol, avant d’être emballé dans un sac mortuaire et d’être rapatrié à Istanbul.

          Elle n’avait pas pleuré. Les larmes étaient venues plus tard, quand elle était rentrée chez elle, à Marseille. Un flot ininterrompu, qui avait mis deux jours à se tarir.

          Ce n’était pas seulement la seconde mort de sa petite amie que la policière avait évacuée. C’était avant tout vingt années de souffrance, de remords, de culpabilité. Une tranche de vie bâtie sur un mensonge, une manipulation. Elle était tombée dans le panneau et sa chute l’avait détruite.

          Elle se redressa et s’assit en tailleur. Le traumatisme s’éloignait, mais son écho l’empêchait encore de trouver la paix. Elle n’arrivait pas à tenir en place. Dormait mal. Des montées d’angoisse incontrôlables la submergeaient. Elle n’avait pas été capable d’avouer à Ago ce qu’elle avait découvert sur Sophie. Encore moins à Bacman et à Bobo. Un jour, peut-être, quand elle se sentirait mieux…

          Pour l’instant, seule Nabilla était dans la confidence. Et aussi la thérapeute qu’elle voyait deux fois par semaine à la cellule psychologique. La toubib lui avait dit que ça passerait. Avec le temps, même les souffrances les plus intenses finissent par s’atténuer.

          Elle lui avait aussi suggéré une option à laquelle Chloé n’avait pas songé jusque-là. Déplacer son combat. Le porter dans une arène différente, plus en accord avec sa nature. La violence ne faisait pas partie de son schéma. Il fallait enfin qu’elle l’accepte. Elle la subissait depuis trop longtemps, au travers de ce métier pansement qu’elle avait embrassé par dépit, à la poursuite d’une réparation qui n’était jamais venue. Sa quête s’était soldée par un échec, et l’équilibre bancal mis en place après la fausse mort de Sophie venait de voler en éclats. C’était le moment ou jamais de tout remettre à plat. De se réinventer.

          De quelle façon ? Pour l’instant, Chloé n’avait pris aucune décision. Elle savait juste une chose. Les épreuves qu’elle avait traversées avaient renforcé ses convictions. Aider les femmes dans la souffrance, ses sœurs, restait pour elle une évidence.

          Mais pour poursuivre cette lutte, elle devait ouvrir une nouvelle voie. Un chemin qui lui ressemblait, pavé de détermination, d’efficacité, construit dans l’équilibre et dépourvu de la moindre brutalité.

          Le parcours de Sophie, cette souffrance qui l’avait consumée jusqu’à en faire un monstre, sa fin tragique, les armes à la main, avaient été comme un électrochoc. L’idéal de justice, revendiqué par celle qui s’était fait appeler Hippolyte, n’était que le mirage sinistre d’une cause méritant beaucoup mieux. Quant à la barbarie qui l’accompagnait, elle était le reflet de celle des hommes et réduisait à néant les fondements mêmes de ses actes.

          Chloé laissa son regard dériver sur la mer. Quelqu’un pouvait peut-être l’aider à emprunter cette route. Divine. La bénévole reconvertie dans la coiffure, qui l’avait mise sur la piste de l’association féministe Toutes pour Une. Elle avait quitté ce groupe trop radical, mais continuait de son côté, à sa façon et du mieux qu’elle le pouvait, de soutenir et de défendre la cause.

          C’était ce genre de destin qui inspirait Chloé. Ce genre de virage qu’elle souhaitait prendre. Elle la contacterait bientôt. Là aussi quand ce serait le moment.

          Elle s’allongea, se mit en appui sur ses coudes et attrapa le roman qu’elle avait emporté. Se plonger dans une bluette à deux balles était la seule façon de s’extraire de ses ruminations.

          À l’instant où elle entamait sa lecture, elle aperçut, à quelques mètres, une femme qui s’installait sur une serviette. À peu près son âge et jolie comme un cœur. Ses gestes étaient empreints d’une douceur qui la toucha en profondeur.

          Leurs regards se croisèrent. L’inconnue lui sourit et ce sourire était comme une invitation. Chloé eut l’impression que des papillons s’envolaient devant ses yeux. Elle lui rendit la pareille de façon spontanée, sans réfléchir, sans retenue.

          Peu importait ce qui allait suivre.

          La vie battait à nouveau dans ses artères et c’était tout ce qui comptait.
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